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LE PREMIER 



DES METEORES 



DE I. A. DE BAIF. 



A TRESAVGVSTE ET TRESSAGE PRINCESSE 

CATERINE DE MEDICIS 



Is chante lafaifon, le lieu, la caufe & l'tfirt, 
De tout ce que Ion voit en mille former ur/lre 
De diuerfet vapeurt , fur terre, & dans les deux. 
Créé (lijferemment [grand' merueiUe à nos yeuxl) 
Z.e$ grand's pointes de feu, les poulrei flamboyanten , 
Les tancei S les dards: & tes faffes béantes 
Dans le ciel ereuaffé : les longs dragons fumans, 
lufqu'aax ardans folels fur les eaux s'alumaas: 
Les aftres ckeutlut, prefages exécrables 
De meurdres S- de pefie , aux mortels miferables : 
Et doit vient que voyons celle blanche clarté 
Trauerfer tous les deux d'vn grand chemin laitté. 

Puis ie diray l'humeur, dont la terre arofee 

Produit tant de beaux fruits : la pluye, S la rofee 

UandeBai/. - Il i 
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Douce mère des fleurs du Printems amoureux y 
Et la manne du ciel le fucre fauoureux : 
La nege & le frimas : & corne les nuages 
Paroiffent enflâmes^ de mepe^ peinturages : 
L^arC'-en-^el piolé : les aires dont le tour 
Enceint , or le Soleil or la Lune, alentour. 

Apres ie chanteray corne Vair & la terre 
Prennent vn nouueaujour fous l'éclair du tonnerre: 
Pour quoy fe redoublant il deuance le bruit : 
Coment le foudre aigu dans les nuésfe cuit: 
L'origine des vents, leurs demeures certaines , 
Les tourbillons rouans, les borafques foudaines : 
Doit font les branlements de terre fufcitej^, 
Qjii fouuent ont perdu Citoyens & cite:^. 

Pourquoy la mer profonde afes vagues falees. 
Doit coulent les ruiffeaux par les baffes valees. 
Les fources, les bouillons, les étans S' les lacs, 
Les fleuues qui jamais de courir ne font las. 

Et pourray dire après les venes des perrieres, 
Et des métaux fouille:( les maudites minières, 
Ce que la foif d'auoir ne pouuant sUtancher 
Nous a fait aux boyaux de la terre chercher. 

O TOY le Roy des Roys, la treffainâe penfee 
Du Père fouuerain, par qui efl difpenfee 
La Nature, & de qui elle a tout fon auoir, 
Son ordre limité, fon eftre, & fon pouuoir. 
Sans qui le Jbible efprit du mortel mif érable 
Se foruoye en la nuit d*vne er$*eur déplorable : 
Aide moy de ta grâce, & fay que de tes fets 
le puiffe découurir la caufe & les effets. 

Vovs Mère de nos Roys, O Royne Catbrinb, 
La colonne & l'apuy contre toute ruine 
De r Empire François: Vous, dont lefagefoin 
Sur tout ce grand Royaume aparoift au befoin. 
Animant la vertu par digne recompenfe. 
Et rembarrant le mal en fa pleine licence : 
Et quand vous vniffe:^ de nos Princes les cœurs 
De douces amitié^ é/açant les rancueurs. 
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O Mkrb de la Francs, acheues^ libérale 
Cet ouurage entrepris fous voftre main Royale : 
Prefte\ voftre Joueur à ce commencement : 
Done:{ à ma fortune eureux auancement. 
Ainfi la bone Paix, de f on cor d'abondance. 
Tous fes riches prefens répande par la France, 
Les Seigneurs tiene vnis, le peuple obeiffant, 
Sous vous & voftre race à jamais floriffant. 





TovT ce qui ejl enclos dans le ciel de la Lune, 
Créé par le grand Diew fous vne Loy comune 
D*eflre & de prendre fin, naift des quatre Elemens, 
Qui de tous corps mefle\ font les commencemens : 
Def quels tout eft formé, dans lef quels tout retourne. 
Nul d'eux en fon entier pur & net ne fejourne. 
Mais s*entrecorrompans engendrent tous les corps 
Imparfaits & parfaits, par contraires acords. 

Ce font la flame & Vair, ronde auecque la terre : 
La flame au lieu plus haut près la Lune fe ferre, 
Et Vairfe range après : Veau fous Vair fe plaça, 
La terre dejfous eux au milieu s^amajfa, 
La terre feche fioide & maffiue, s'afeffe 
Deffous la froide humeur qui flote moins efpeffe : 
L'air qui monte léger tient du moite & du chaud : 
Et le feu chaud & fec vole encore plus haut. 

Chacun d'eux en fon ranc demourroit immobile, 
Simple entier pur & net, mais du tout inutile, 
5i DiEV tant feulement pour eux les auoit fais : 
Mais il voulut quHci tout s*en feift à jamais 
Sous la cloifon des deux, ainfi que des femences 
Qui doiuent engendrer les mortelles effences, 
Arrêtant que par ordre enfemble s*vniroyent 
Pour fe diffoudre après, & puisfe ralliroyent. 

Il joignit par moyens le chaud & la froidure, 
Le fec & la moiteur : auec la chofe dure 
La molle il acoupla, par contrainte faifant 
Defcendre le legier, & monter le pefant : 
Depuis quUl arondit les grans deux oit reluifent 
Les aflres attache^, qui les chofes produijent, 
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Changeans de leur vertu lesfimples elementSy 
Emporte^ & brouiHe:[ quandS leurs mouuements. 

Sur tous il ébranla pour iamais n^auoir ceffe 
Le ciel premisr^mouuant, de fi roide viteffe 
QuVn dou\e heures deux fois de la nuit & du jour, 
Rauiffant tous les deux, il acheue fon tour 
De Vaube vers lefoir. Or VArchiteâe fage, 
Voulant perpétuer Veftre de fon ouurage. 
Pouffa les autres ronds d*vn branle différant 
Ou legiers ou tardifs, leurs forces modérant : 
Car s* ils euffent fuyui de pareille carrière 
Le courir violant de la voûte première. 
Ils alloyent rebrouiller le Chaos ancien, 
Et peut-eftre la flame euft réduit tout à rien. 
Et fi Vofe parler du jour épouuantable, 
La fin de Vvniuers, il feroit vray-femblable 
Que DiEv laiffant au feu le monde à V abandon 
Fera tourner les deux d^vne mefme randon. 
Mais le foigneux Ouurier, limitant fa durée 
lufque à fon bon vouloir pleinement affuree. 
Aux globes eftoilejç dona contraire cours : 
Et dufoir vers le jour les tournant au rebours. 
Les vns toft, les vns tard, par telle refifiance 
Fcit de leurs mouuements vne belle attrempance, 
A fin qu^en V Vniuers d^vn ordre modéré 
Deffus &fous les deux tout fufi mieux tempéré. 

Près du premier-mouuant la grand" Sfere efioilee 
Va d'vn contraire tour par fon Ange ébranlée. 
Ne pouuantfe hâter pour le cours violent. 
Qui luy eft trop voifin, & le fait le plus lent 
De tous les autres deux. Son allure eft fi tarde 
Qjte Vhomme ingénieux {combien qu'il y prinft garde) 
Viuant plus que Nefior, ne s*auiferoit pas 
Au dernier defes ans qu^il auance d'vn pas. 
Mais quoy quHlfoit tardif, les eftoiles qu*il porte 
Commandent icy bas en mainte & mainte forte 
Sus les quatre éléments, varians dedans Vair 
La pluye & le beau^tems, le tonnerre & Véclair. 
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En ce rond, par/emé d'images diferanfes, 
Eft merqué le chemin des eftoiles Errantes^ 
Qui en écharpe ceint le cartier du Midi, 
Et tranche de biais tout le ciel arondi. 

Le vieil Saturne auprès du ciel eftoilé tome 
Le froid &fec rayon defon eftoile morne, 
Et va comme les deux des terres alentour. 
En fix luftres entiers paracheuant fon tour. 

Plus bas règne en fon rond lupitcr le bon Père, 
Qjii des hommes heureux la naiffance tempère, 
Jupiter Vheur des Roys, afire doux & bénin. 
Qui en fix fois deux ans acomplitfon chemin. 

Sous luy de Mars guerrier le planète flamboyé, 
Sec ardent & malin^ qui it'a plus grande ioye 
Que voir defang humain vn large fleuue teint : 
Et fon terme prefix en Van deuxième ateint. 

Auprès Valme Soleil, le flambeau de Vannée, 
Doux père nourricier de toute chofe née, 
Roy des quatre éléments^ borne l'an defon cours 
En fix heures, trois cent &foiJfante & cinq iours. 

Prochaine du Soleil puis deuantpuis derrière^ 
De la molle Venus Veftoile femenciere 
En dix &fept jours moins à fon tour donne fin, 
Diâe Vefper aufoir, & Phofphore au matin. 

Mercure va fous elle, en douteufe inconfiance 
Chaud & froid y moite &fec, prenant fon infiuance 
De Vafire qui le joint : & legier il parfait 
Son voyage en neuf jours moins que Venus ne fait. 

Plus bas la claire Lune à nos manoirs prochaine 
Entretient la moiteur, tantôt fe montrant pleine. 
Puis demie, Sfoudain cornue aparoiffant, 
En huit heures vingt jours auec neuf recroijfant. 

Ce font les propres deux & places diferantes^ 
Les retours & les noms des eftoiles Errantes, 
Dont les puiffants rayons font diuers changements 
Sus les corps compofe:( des mefle:^ éléments. 
Selon que pourfuiuant leurs courfes coutumieres 
Elles fe regardront opofant leurs lumières. 
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Ou les entrejoindront, deffous les animaux 
De Vécharpe imagée, ores froids ores chauds : 
Toft affechant les eaux, & creuajfant la terre. 
Et dans Pair alumant Péclair & le tonerre, 
Tofl enflant les torrents, & de rauines dteoMx 
Rauageant par les chams le labeur des toreaux. 

Mais touflours nous /entons les effets ordinaires. 
Sur tous les autres cinq, des deux grands luminaires 
Du jour & de la nuit. Ceflux-ci I4 moiteur. 
Et ceftuy-là fouftient la vitale chaleur. 

La Lune fur V humeur exerce f on empire : 
La mer luy obéit, qui déborde & retire 
Son flot &fon reflot y fe réglant à/on eourSy 
Selon qu*elle eft entière en croiffant ou decours. 
L'huitre dansfon écaille effaye fa puiffance, 
Ainfi comme elle croift prenant fon acroiffanee, 
Decroiffant auec elle : & Varbreufe foreft 
En fa feue eognoift combien puiffante elle eft. 
Mefme tous animaux, iufques en leurs ceruelles 
Couuertes de leur teft, iufques en leurs moelles. 
Sentent bien fon pouuoir dans le fond de leurs os, 
Et iufques en leur fang dans leurs vénes enclos. 
Sa boule rempliffant, tandis que l'hyuer dure. 
Sous les fignes plus chauds, amollit la froidure : 
Et lors que l'efké bouft d'vne exceffiue ardeur, 
lointe aux fignes plus froids en fa pleine rondeur. 
Sa fureur afoiblit : & benine recrée 
De fa moite frefchenr la nature altérée, 
Rauigourant les fleurs qui s'en aloyent mourir. 
Et groffijfant les fruits pour au chaud fe meurir. 
Par elle le paifant, quand fon Croiffant éclere, 
Cognoiftpour tout le mois quel tems c^eft qu'il doit faire : 
S'il eft rouge, le vent : s'il eft blefme, de l'eau : 
S'il eft clair argenté, le temsferein & beau. 
Elle en fon char tiré par la courfe legiere 
De deux cheuaux tou^lancs, d'vne flame eftrangiere 
Sa face embelliffant, çà puis là fe fait voir y 
Et de mère nourrice exerce le deuoir. 
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Corne compagne & fœur du père du bas mondey 
Le Soleil nourricier , qui dardant à la ronde 
Ses rayons fur la terre, S fur la grande mer, 
En tous les animaux vient la vie alumer. 
Ceux, & qui dans le bois^ & qui par les campagnes. 
Et qui ont leur repaire aux caueins des montagnes, 
Et qui rampent en bas, & qui nagent fous Veau, 
Et qui volent en l'air, viuent par f on flambeau, 
C'e/l luy qui conduifant les couples atelees 
De fes cheuaux ardents (qui non jamais foulées 
Tirent fon char doré par le tortu chemin) 
Voit finir toute chofCy & jamais ne prend fin, 
C'eft luy qui maintenant nos manoirs illumine, 
Donant couleur à tout de fa clarté diuine, 
Qui maintenant fous terre à Vautre monde luif. 
Et chacun à fon tour a le jour & la nuit. 
C'eft luy qui alongeant la nuit & la journée, 
Départit aux humains lesfaifons de Vannée, 

Q)tand il tient enflamé de Phrixe le Mouton, 
Et le Toreau de Crète, & le ftgne Beffon, 
Lors fous les foliueaux Varonde, meffagere 
Du printems gracieux, vient maçoner fon ère : 
Le chantre Roffignol d'vn frais ombre couuert 
Gringottefa chanfon dans le bocage vert. 

Tout s'échauffe d'amour : & la terre amoureufe 
Pour plaire au beau Soleil prend fa robe odoureufe 
De fleurons damaffee : aux vignes le bourgeon 
Defourre le grapeau de fon tendre coton : 
Et l'herbe par les chams reuerdit arofee 
En fes brins vigoureux de la douce rofee : 
De la manne du ciel le doux fucre deffant 
Deffus les arbres verds, les fueilles blanchijfant. 

Puis quand dedans le Cancre il aura faiâ entrée 
Pour paffer au Lyon & dans la Vierge Aftree, 
La Cigale enrouée affife par les bois 
Choquant fes ailerons crie d'vne aigre voix : 
La verdure jaunift, & Ceres cfpiee 
Trébuchera bien toft par jauelles ciee 
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Sous Vouteron kajîé, pour emplir le grenier 

De/es prefens dore:^ au joyeux meflayer. 

Lors le gay paftoureau deffous vn frais ombrage 

Retire fon beftaily contre l'ardente rage 

Du fieureux Syrien^ près le bruyant ruiffeau 

Qui de la viuefouree amené fa claire eau. 

Là, rempliffant de vent fa douce ehalemie, 

Va jouer fa ckanfon de l'amour de s'amie. 

Autant pour adoucir Vennuyeufe chaleur 

Corne pour rafrefckir la flamme.de fon cœur. 

Les tourbillons^ rouans les pierres & la poudre 

Font le gafl par les chams : Souuent l'horrible foudre 

Rompt la nué orageufe^ & la flambante main 

De Jupiter tonant pâlit le genre humain. 

Quand Febus de la Vierge en la Balance paffè. 
Puis entre au Scorpion^ puniffeur de Vaudace 
D'Orion violeur , & de là dans fAreher, 
En ce tems la chaleur cornante à fe lafchêr. 
Par les chams defpouiîle^ le porte fruit Automne 
Montre fon chef orné d'vne riche couronne 
De fruitages diuers, quand le nuage epés 
Des étoumeaux goulus mange l'honeur des ceps. 
Le jeu lors & le ris, les libres chanfonetes . 
(Car tout eft de vendange) & les gayes fornetes. 
Règne entre les garfons, qui aux filles méfie j 
Empliffent les hoteaux de raiflus griuele^ : 
Qui entone du vin la liqueur écoulée 
Sous le pié du fouleur de la grape foulée. 
Qui trépigne deffus, qui d^vn bruit enroué 
Fait geindre fur le marc le preffoir efcrolké. 
Alors plus qu'en nul tems dedans l'air vuide croijfent 
Les feux prodigieux qui la nuiâ apparoiffent : 
Souuent en grojfe plkye les nuaus efpanches[ 
Rempliront les canaux des fleuues eflanche{. 

Mais quand hors de Chiron il paffe au Capricorne 
Et s'éloigne de nous, puis deffus nous retourne 
Enflamant le Verfeau pour monter aux Poiffons, 
Les fleuues tout ce tems chariront les glaçons. 
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Ators d'vn vol fourchu les grues paffageres 

Fendent l'air, par leur cry certaines meffageres 

Du champejtre labeur, quand le/oigneux paifant 

Retaille les guerets d'vn coutre reluifant. 

Les chants font pleins d'horreur : lesforefls éfueillees 

De verdure & d'honeur languiffent dépouillées : 

Ceft quand les vents hideux forceneront le pltis 

Déracinant les troncs des hauts chefnes branchus : 

Quand les beftes des bois, qui ont la peau plus dure 

Et le poil plus épais, friffonnant de froidure 

Sous leur ventre tremblant la queue forreront, 

Et de la Bi\e froide exemtes ne foront, 

Qjti percera la peau du toreau dur, & celle 

De la cheure à long poil : mais la tendre pucelle 

Qui près fa douce mère gardera la maifon 

Seule nefontira la mauuaife faifon. 

Alors la nege épeffe & les froides brouees, 

Le frimas, la gelée, & ies noires nuées 

Couurent terres & deux : & c'eft quand les Ardans 

Luiront par les maréts & deffus les étans. 

Tel eft le cours de l'an que le Soleil nous borne 
Depuis s'eflre éloigné juf qu'au point qu'il retourne 
Fraper à plomb nos chams defos rais chalureux, 
Rendant noftre fejour chaud & puis froidur eux, 
Puis tiède & tempéré, comme fa flâme bone 
Ou de loin ou de prés far la terre rayone, 
Q)ii refoûte deffousfa puiffante chaleur 
De fon foin jette en l'air vue double vapeur, 

L'vne pefante humide à grand peine éleuee 
Par la tiède chaleur dont elle eft échaufoe. 
Se hauffant toutefois s'arrefte haut ou bas. 
Et fait la grejle ou l'eau, la neige ou le brouillas, 
Et tout cela qui peut s'engendrer dans le vide 
En diuerfos façons de la matière humide, 
Tenant ou de la terre, ou de l'onde, ou de Ver, 
Ayant monté la fas pour après deualer. 

L'autre foche vapeur legiere & chaleureufo, 
Promte s'élance en l'air, de nature fameufo. 
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Et va dedans le Ciel des flammes alumer 
Qm'oii voit diuerfement leurs figures former, 
Selon que la matière^ ou gluante ou futile, 
Epandue ou ferrée, à s'enflammer abile * 

Les déguife à nos yeux^ ou longuement ou peu, 
En rondeur ou largeur faifant luire le feu. 

Or fçachei deuant tout que la mère Nature 
fPa rien qui n'ait fenti le chaud ou la froidure : 
Mefme tout ce qu'on voit fe concreer là haut 
Nefe braffe finon par le froid ou le chaud, 
La froidure étreignante, indifcrete & lourdttffe^ 
Les cors plus diferans pefle^mefle ramaffe, 
loignant le mol au dur, le pefant au legier. 
Ce qui efl tout diuers auecques l' étrangler : 
Et non pas la chaleur, qui gentille & difcrete 
Fait bien fon aâion plus entière & parfite, 
Vniffant le femblable, & dtvn corsfeparant 
Par certine vertu ce qui efl diférant. 

Le grand air, qui remplit le Cieljufqu'en la terre. 
Ou fe forgent les feus, l'éclair & le tonerre, 
Et la pluye & la grefle, emtous lieux n'efl pareil 
Car ov les chauds rayons du flamboyant foleil 
Se doublent réfléchis près de noflre contrée, 
Icy l'air ^atiedit de chaleur tempérée : 
Qjii toutefois fouuent s'enfuit deuant le frais, 
Qjiand la nuit ou l'hyuer il retire fes rais 
Hors de noflre fejour, & fon grand luminaire 
Aux peuples b€U(ane\ de l'autre monde éclere. 
Mais où fe débandans ils perdent leur ardeur, 
Ce Cartier efl eneeint d'vne extrême froideur. 
Et dautant vn hyuer plus violent y dure 
Qfie deffus S dejfous vn double chaud l'emmure. 
Dont il tient le milieu. Là des deux combatu 
Le froid fe racueillant redouble fa vertu 
Sous la chaleur d'enhaut : foit que là foit la place 
Du plus chaud élément qui l'air voifln embraffe, 
Ou foit que la roideur, dontfe tournent les deux. 
Face bouillir le chaud exceffifen ces lieux. 
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Donc la feche vapeur & Jkmeuft & légère , 
Volant à mont dans l'air du ventre de fa mère. 
Si elle eft forte affe\, le froid ne la retient y 
Maisjufques au /omet de l'air chaud elle vient. 
Là promte elle s'alume en la part oit l'émorche, 
Plus propre à coneeuoir la fldme dans la torche^ 
S'éprend dtvn feu foudain : & la claire fplendeur 
Compagne de la fldme acufera l'ardeur. 
Lors qu'en l'air de la haut que le Ciel voifin pouffe 
Elle s'embra^çera violemment fecouffe : 
Comme quand vn qui veut regagner fa maifon 
Par vne noire nuit, leue vn hra^eux tifon 
Au foyer de l'ami, pour foigneux fe conduire. 
Et le hochant menu au deuant le fait luire 
lu/qu'à tant qu'il l'alume, & l'ardente clarté 
A force de mouuoir enflamme l'obfcurté : 
Ainfl des deux rauis la bouillante boutée 
Pourroit tant échaufer la matière agitée 
Des fumeufes vapeurt, que le dru mouuement 
Seroit lefeul motif du prompt embrai^ement : 
Ou bien comme Ion voit vne éteinte chandelle, 
Si vne autre alumee on aprochefur elle. 
Soudain fe rallumer, tout ainfl la chaleur 
Brûlant le hault de l'air atife la vapeur : 
Et comme elle fera efparfe ou continué, 
Egale ou non égale, ou grofflere ou menue. 
Si toft qu*en la vapeur la flamme s'éprendra, 
De diuerf es façons fa forme elle prendra. 

Lors que l'Èxale^çon fera d'vne matière 
Faite inégalement & futile & groffiere. 
Ce qui fera futil en haut s'apointira, 
Le terreftre & pefant par bas s'élargira. 
Ainfl le voyageur, s'il voit cefle fumée 
A l'aproche du feu tout par tout alumee, 
Ebaîra lesflens, sHljure quHl a veu 
L*eguille d'vn clocher dans le ciel tout en feu. 

Mais fl la fumiere eft également épaiffe 
Etflne également, tant que ny Vvn s^abaiffe^ 
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Ny Vautre ne fe hauffe, ains d'vn pareil compas 
Le gros & le menu tint le hault & le bas, 
Selon que la vapeur eft ou grande ou petite, 
La flamme qui s'en fait de diuers noms eft dite : 
Si la longueur eft mince^ vn trait de feu volant : 
Si elle eftoit plus longue, vn jauelot brûlant : 
Si la matière eftoit en moyenne montance, 
Tu dirois auoir veu flamboyer vne lance, 
Si greffe elle s^itand, tq voudras eftre cru 
Qjt^vn grand cheuron de feu te feroit aparu. 

Vn brandon dans le Ciel te pourroit aparo{ftre 
Par vne belle nuit^ & le voyant tel eftre 
Qvi'vne chandeie ardent, & luire clair & beau, 
Tu voudrois luy doner le fur nom de flambeau • 

Poffible que Venfant à la belle Cyprine, 
{Las de genaer les cœurs de la race diuine 
Et de V humaine gent) a planté dans les deux 
Son flambeau. Je vaincueur des homes & des Dieux, 
Ce dira quelque Amant, lors que leuantfa veuè 
Cefte flamme il aura dans le Ciel aperceué, 
Alant veoirfa maiftreffe : & croira dans f on cœur 
Qii' Amour par ce flambeau luy preftefa faueur, 

O treflpuiffawt Amour, propice fauorife 
Par r ombre de la nuit ma fegrete entreprife : 
Eclaire moy propice, 6 gratieux flambeau : 
La L^ne ne luit point, montre toy clair & beau» 
Si par Vobfcure nuit te me fuis mis en voye^ 
Ce n^eft pour dérober, ce n^eft que feuffe joye 
D'outrager le paffant, &eft que fuis amoureux, 
Et fi j'ay ta faueur me voyla trop heureux, 
L* Amant diroit ainfl, Lefage qui a cure 
De chercher par raifon les fegrets de Nature, 
Sçaroit qu^vne vapeur {futile également, 
Vniment alongee, & dont le brulement 
Comence par le haut, & peu à peu deuale 
Se fuiuant iufqu^en bas dWne defcente égale) 
Formeroit cefte flamme : & pource qu^elle auroit 
D*vn flambeau lafemManee, ainft è'apelleroit. 
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Mais quand, ainfi que Vautre également dougee. 
Elle ne ferait pas vniment alongee, 
Ains Jbr gelant fon feu alecart flamboira^ 
La figure & le nom de la Torche elle aura, 

As-'tu veu quelquefois f quand le laboureur fage 
Deffous vn vent ferén deuant le labourage 
A fon champ fourmentier done vn amendement p 
Afin d*x moiffoner dans Van plus graffement? 
Le feu fe prend au chaume, â^les flammes éparfes 
Gagnent en pétillant parmy les pailles arfes 
Atrauers les filions : Tout ainfi dedans Ver 
Tu verras çà & là des fiammeches voler 
DWne fuite de feux dans vne large nui. 
Sèche épandué & rare, & qui n'eft continué : 
De forte qu'à la fois ne peut de bout en bout, 
De trauers ny de long s'enflammer tout par tout. 
Mais ard par cy par là. Lors des pailles brûlantes 
H tefemblera voir, de mefme étincelantes 
Qu'vn brasier d^vne forge, fi foigneux tu Vas veu 
Qjtand les fouflets bruyans éparpillent le feu, 

Qtii te dirait auffi que des cheures fautaffent 
Ardantes dans le Ciel, & qu'elles fe creaffent 
Des terreftres vapeurs, ne le croirois^tu pas? 
Et tu vois tous les jours tout le mefme icy bas, 
Quand le page malin, auflafque de fon maiftre 
Ayant robe la poudre, alecart fe voit eftre 
Auec fes compagnons pour y faire fes jeux, 
Par petits moncelets laiffant des entredeux 
Il range fon émorche, & choifit vne place 
QpiHl netoye deuant, où fa poudre il entaffe : 
Et puis y met le feu, refoufiant le charbon 
Qu'il auoit enfourché dans le bout d*vn bafion. 
Soudain la flamme prend, & dont elle comence 
De Vvn en Vautre tas àfauts elle s*élance: 
Tu dirais à les voir que feroyent des moutons, 
Ou des cheures en feu quife iettent à bons. 
Telles cheures auffi dedans V air figurées 
S'enflamment de vapeurs d*entre elles feparees. 
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Qui font corne en monceaux de pareille grandeur 
Vvn près t autre rangea • Et fi toft que V ardeur 
Dedans Vvne eft éprife, elle à bons s^aehemine 
Pour gagner de/on feu Vautre cheure voifine. 
Alors qu^elle s^alume on la voit blueter, 
Et des flocons de feu dehors de foyjetter. 
Qui raportans autour vn long flammeux pelage 
Font ces houpeaux ardans rejfembler dauantage 
Aux femmes à long poil des barbus étalons. 

Mais de Vexalé^çon fi les nuages Ions 
Sont épars pres^-^pres en petites parcelles. 
De largeur- & grandeur égales par entre elles. 
Quand la flamme les fait de fuite étineeler. 
Les étoHesfe font quifemblentfauteler. 

Or d*enhaut la vapeur eft par fois enflammée, 
Ainfi que fous vne autre vite lampe alumee. 
Et c^eft lors que le feu contre mont bondiffant 
Ne force fa nature, & qu^en bas ne dejfand: 
Parfois de Pair gelé la preffante froidure 
Rembarre contre val le chault qu*elle n'endure : 
La chaleur fe renforce, & le feu s^en éprand 
Qui des nuaux fumeux la matière comprand^ 
La flamme tand au ciel: le froid qu^elle rencontre 
La rabat violent, & la repouffe contre 
Son enclin naturel qui la rejeté à monty 
Et fait que jaliffant contre bas ellefondy 
D^vn oblique f entier : Venflame^on couliffe 
D*vn long trait blanchiffant atrauers l'air fe gliffe. 
Ce qui la fait fi toft courir obliquement, 
Ceft qu^affejç prés de nous vn double mouuement 
Douteufe la diftrait. Sa naiue boutée 
La pouffe dans le Ciel, mais elle eft dejettee 
Par le froid ennemi, comme Jalir tu vois 
Vn noyau de cerife et rein t entre les doits. 

Garde de t'abufer auecque ceux qui cuident 
Qpe les aftres des deux aucunefois fe vuident, 
Quand ils fe font foules^, comefi leur repas 
Et nourriture eft oit des vapeurs d'icy bas. 
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NoHf ces feux immofteU ne prennent nourriture 

Corne tout ce qui naift de mortelle nature. 

Mais entiers & parfaits , fans d'ailleurs fe nourrir, 

Voyent tout deffous eux fe nourrir pour mourir. 

Et Ion conoift affe\ par la courfe foudaine 

De cefïe flamme cy^ qu^elle nous ejt prochaine : 

Car doutant qu'elle eft prés, plus toft femble voler 

Qjte ne voyons la Lune ou le Soleil aller: 

Comme auffi font les traits qui de nos mains s* élancent, 

Combien que les hauts deux en courfe les deuancent 

De fi vite roideur, que n aurions le pouuoir 

D'en penfer le chemin, tant s^en faut de le voir. 

Mais par Vombreufe nuit ^ oufoit que tu te Jettes 
Aux périls de la mer, oufoit que tu te mettes 
Aux hasards de la guerre, fi tu veilles dehors, 
Poffible eftant de garde à l'écoute, ou du cors, 
Leuant les yeux là fus d^vne creuaffe ardante 
Parfois tu cuideras voir la voûte béante 
Du Ciel qui s^omtrira, Vautre fois dedans Ver 
Vn long dragon fumant tefemblera voler, 
Ou tu verras la haut vne flamme courante, 
Tantôt efire cachée, & tantôt aparante. 
Ou des ardans folets deçà delà tourner : 
Ecoute les raifonspour ne fen efloner. 

Le Ciel ne s^ouure pas, mais vne grand* fumes 
De graffe exalai^on luit dans Vair alumee 
Par les bords feulement, oitfe tient allé 
De Vépaiffe vapeur tout le plus délié, 
La flamme s*y éprand, &foudain elle embraffe 
Efpandant fa lueur celle grofpere maffe. 
Qui s'affied au milieu, mal propre à conceuoir 
Le grand feu qui la lèche : S Ion cuide à le voir 
Que le Ciel creuaffe d'vne large ouuerture 
Bâifle effroyablement en fa grande vouture. 
Grand merueille à celuy qui ne fçait la raifon 
Du motif naturel de telle enflammaifon. 
Qjtand le peintre en fon plain te voudra faire acroire 
Qu*il fa peina vne foffe, il ceiHt la couleur noire 



DES METEORES. IJ 

D'vne proche blancheur : pren garde qu*en ceci 
Le feu ceignant Vobfcur creufe le Ciel ainfi. 
Quand Vexalaiiçon grande au large s'amoncelle. 
S'il eft defmefuré, bdiflemènt on Vapelle ; 
Mais s'il eft plus petit ^ & ferré tellement 
Qu'il ne s'étande au loin, c*eft vn muy feulement. 

Lors qu^vn Dragon volant tu verras aparoiftre^ 
Tel quHl te femblera ne le penfe pas eftre : 
Ce n* eft point vn dragon, combien que tournoyant 
Il tefemble ondoyer d^vn repli flamboyant, 
Oeft vne grand' vapeur inégale, tenue 
Autrauers d*vne chaude S (T vne froide nui, 
Où elle a pris f on feu, le milieu plus épais 
Sous la chaude étandu fe courbe de biaisy 
Et figure la pance : à Vvn des bouts la tefte, 
A Vautre paroiftra la queue de la befte. 
Il fumera par tout pour la proche froideur 
De la nué ennemie irritant fon ardeur, 
Come quijeteroit de Veau pleine vne égniere 
Dans vn brasier ardànt, vne groffe fumiere 
Se roulant dedans Vair foudain enfortiroit. 
Et de fon ombre épais Venuiron noirciroit. 

Quand tu verras là fus vne flamme reluire, 
Qui s*auance vne fois. Vautre fois fe retire, 
Come font les garçons au jeu du frapemain, 
Qjiife muffent la tefte & la monftrent foudain : 
Ou come quand Ion voit les deux pointes conviés 
Du Croiffant recourir fous les courantes nues, 
Si la Bife les chaffe, ou V Auton pluuieux 
Pour enfler les torrents les preffe dans les deux, 
Oeft vne exalaifon qui futile & qui pronte 
Sur les nuaux veXans pour y prendre feu monte: 
Elle femble s*éteindre, & puis elle reluit. 
Selon que le nuage ou renient ou refuit. 

On a veu maintefois des flammèches léchantes, 
QjPon nomme des Ardàns, flamboyer s'atachantes 
Aux piques des foudars, ou quand ils font du guet^ 
Ou quaitd le Ctqntaine en embufche les met, 
lean de Baif. - II. 3 
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Souuent on les a veu fur le /omet Méprendre 
De ceux qui vont la nuit : me/me on les a veu pendre 
Alentour de leur barbe, & par flambeaux épars. 
Corne larmes de feu, briller de toutes pars. 
Sans brûler toutefois, non plus que Peau de vie 
Efprife en vn mouchoir, dont la flamme fuiuie 
En rampant Venuelope, & perfe & blanche luit 
D^vn feu toufiours montant qui au linge ne nuit. 
Ces Ar dans fi Ion va, changent auffi de place. 
Se pouffent en auant : S- fi Ion ne déplace 
Souuent ne bougeront : par fois en vn moment 
Les voyla faut eler volages follement : 
De cheual en cheualj de Vhome deffus Vhome, 
Saillans de place en place, ils volent ainfi corne 
Les petits oifillons encor nouueaux à Ver y 
Qu'on voit de branche en branche à leur mère voler» 

Volontiers ces folets ont coutume de naiftre 
Où dans Vair éleues^ on les voit aparoiflre. 
Par les pre:{ auale\, aux cimetières gras, 
Sur les croupi ffes eaux, en tous lieux qui font bas: 
Oit le pals eft propre à jeter les fumées 
De ces groffes vapeurs, qui luifent alumees 
Prés d'icy, ne pouuant leur graffe pefanteur 
Lente ateindre de Vair la moyenne hauteur, 
Tant leur chaleur eft foible. Or grandement n^admire 
Si tu vois ces Ardans fans quUls brûlent reluire, 
Mais repenfe à par toy quelles chofes tu vois 
Efclairer à nos yeux, ne brûler toutefois. 
Voy du poumon marin la baguete frotee. 
D'oïl part vne lueur en pleine nuit jetée. 
Si grande qu^ellefert à conduire celuy 
Q.KI en lieu de flambeau la porte deuant luy: 
Voy Vécarboucle flne, & regarde Veau claire 
Qjte Von diftile à fin que de nuit elle éclaire : 
Voy le bois vermoulu, les mailles des poiffons, 
Le petit ver qui luit blotifous les buiffons. 
De pareille vapeur vne flamme aparante 
Efclaire aux mariniers quand ilsfontentourmante: 
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Ore alumee au Ciel contre bas elle fond, 
Ore du choc des flots elle s'efleue à mont. 
Tantôt elle s'ajfled corne vne double étoile 
Sur le maft du nauire, ou faute fur la voile : 
Quelquefois elle efl feule, ah ! ce n^eft fans danger 
De faire le tillac fous les vagues plonger : 
Et fi elle defcend au ventre du nauire , 
Oeft alors que brûlante elle fe montre pire. 
Et fans vn prompt fecours les gents & le vaiffcau 
Sont en péril de feu dans le milieu de Veau. 
Quand feule elle aparoifl, c^eft la mauuaife Hélène, 
Qui toufiours malencontre aux pauures naufs amené. 
Si Caftor & Pollux, les jumeaux bien-heureux. 
Ne viennent raffurer les matelots poureux. 
Que toufiours fur la mer cefte flamme jumelle 
Alors que la tourmente y fera plus cruelle, 
Et les vents plus hideux, fe montre à mon ami: 
Que la feule toufiours luife à mon ennemi. 

De cent mille autres feux les formes diferantes 
Se peuuent engendrer, qui feront aparantes 
Non feulement en haut dans le pals de Ver, 
Mais encor fi tu veux fous terre deualer. 
Tu en verras fouuent aux caues des perrieres, 
Et dans les longs détours des profondes minières, 
Oit les ouuriers qui font à la peine atache^ 
Y voyent tous les jours des flambeaux emorchej[ 
De diuerf es façons, qui de mefme matière 
Et qui s'alumeront de pareille manière. 
Ou come deux cailloux qu^on voit s^ entre froiffer. 
Ou sous le froid qui vient fon contraire opreffer. 

Maintefois on a veu par vne nuit ombreufe 
Vne clarté chaffer la noirceur tenebreufe : 
Elle defcend du Ciel, S par ce basfejour 

Au milieu de la nuit épand vn nouueau jour. 
On a veu quelque fois vne rondelle ardante 

Tout autrauers de Vair courir étincelante, 

Du foir juf qu'au matin le chemin defpefcher, 

Ainfi que le Soleil s*aloit defia coucher. 
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D^autres fois on a veu jalir vne bluete^ 
Qui dehors (Vvne étoile encontre bas fe jeté. 
On la voyoit de/cendre : & tant plus defcendoit 
S^aprochant de la terre, & tant plus s^étandoit 
Toufiours toujours croijfant: A peine fa lumière 
Egaloit vne Lune en fa rondeur entière^ 
QuHl fit clair corne il fait, quand le Soleil ne luit. 
Quand la lumière efk nuhUy & nCefk ne jour ne nuit. 
Elle remonte après là dont elle eft venue, 
Et regagnant le Ciel là fus eft deuenui 
Vne torche flambante : & Ion n^a point, conu 
Q)te plus de cefte fois cela fait auenu. 

Mais euffe-ie cent voix, ie ne pourroy déduire 
Tous les brandons de feu que Nature fait luire 
Des terreftres vapeurs : cent mille elle en a fais. 
Et cent mille en fera qui ne furent jamais. 
Qui eft Vhome viuant d'âme fi rebouchée, 
Sipefante & grofftere, en terre fi fichée, 
Qji'il ne s'ileue en haut de tout Ventandement 
Pour admirer de Dieu les faits euidemment, 
Au moins quand dans le Ciel quelque nouueau Jpeâacle 
Flamboyant X rauit nos coeurs defon miracle? 

Tant que tout s*entnfuit d'ordinaire teneur, 
Vacouftumance éteint des chofes la grandeur: 
Si quelque chofe auient, tant petite foit elle. 
Outre Vacoufiumé, pource qu^elle efi nauuelle 
Des homes efione^ fotement curieux 
Elle vient empefcher les penfers & les yeux. 
Nousfomes ainfi faits : Nul des mortels n^ admire 
La beauté du grand Ciel, qui tous les jours fe vire 
Sur deux gons afermis, rouant tant de fiambeaux 
Q}ii luifans étemels font des afires fi beaux. 

Qui s^ébaît de voir des deux grands Luminaires 
Du jour & de la nuit les courfes ordinaires? 
Mais s* il auient qu'vn deux manque de fa clarté, 
Qjtand Vvn efi empefché par l'ombreufe obfcurté 
De la terre entrcmife, ou quand l'autre s^éfaee 
Lors qu'entre nous S luyfafœur étandfafàce^ 
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Tout le peuple frémit : ime douteufe peur 
Bat dans les cœurs humains, pre/age de maleur. 
Si tqft que dans le Ciel quelque étoile aperçue 
Luifante alongera fa flamme cheuelué. 
Les peuples tu verras fe troubler peins d^effroy. 
S'enquérir, la montrer ^ & pâlir pour le Roy : 
Tant Verreur a gagné par toutes les prouinces 
Que les Comètes longs de quelcun des grands Princes 
Marquent la mort/ameu/e: on le tient affeuré 
Comte vn figne en tout tems par épreuue aueré. 
De peur que cet abus n'eufl trop brieue durée, 
Lesfauans impofteurs Vont depuis affuree 
D'aparantes rai/ons : Mais telle fauffe erreur 
Par fuperftition donne aux homes terreur, 
Q^e les vents forcene\ ne démembrent le monde. 
Ou qu*vn pais entier en abyfine ne fonde 
Par tremblement de terre, ou qu^encor Faiton 
Du coche paternel nef oit fait le charton : 
On craint par la cherté que la pale famine 
D*vne trifte langueur les abitans ne mine, 
Ou que la pefle affreufe, épandantfes poifons 
Dedans Vair infedé, ne vuide les maifons: 
L'horrible guerre on craint des mères exécrée. 
Par qui la terre aux chams ne /oit plus labourée. 
Et le peuple fuitif par les villes errant 
De maifon en ma\fon fon pain aille querant : 
On craint que les cite\ dedans elles émues, 
Defang, las l fraternel ruiffelant par les rués 
N'empourprent le paué. Qftelles iuftes rancueurs 
Allument, Citoyens, telle rage en vos cœurs ? 

Mais le fage & fçauant, qui ne Je paift de bourdes, 
Qpi au caquet du peuple a les oreilles fourdes. 
Ces foies peurs nefent. Heureux Vhome quifçait 
Lesfegrets de Nature, & coment tout fe fait I 
Il chaffe de Son cœur la frayeur miferable, 
Mefme il peut du Deftin qui nKefl point exorable, 
Deffousfes pie^ vaincueurs toute crainte fouler. 
Et le bruit d^Achtron qui ue/e peut fouler. 
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n ne Suétone pas de voir luire vn Comète 
Dedans le Ciel, /cachant que toute chofe eft fête 
Par vn ordre certain^ & cherchant la raifon 
Trouuera que ce iCeft rien qu'vne exalaifon. 
Combien qu*au tems jadis la florijfante Grèce 
Ait porté Vornement de fçauoir & Jageffe 
Des homes excellents, qui tindrent des auis 
Bien diferans du noftrej & n'ont efté fuyuis : 
Car depuis quvn flambeau fe monftra de Stagire, 
Corne deuant Febus le troupeau fe retire 
Des étoiles des deux qu*Hefper chajfe deuant, 
Leur clarté s'éteignit par ce Soleil leuant. 

Les vns furent d^auis que là haut aparantes 
Ces étoiles luifoyent, alors que les Errantes 
Pour vn tems de fi près Vvne t autre aprochoyent, 
Q}i'on penfoit à les voir qu'elles s*entretouchoyent. 

Les autres ont tenu que défi vne de celles 
Qjii errant par les deux font leur courfe à parcelles : 
Et que pour éloigner peu fovuent le Soleil 
Loin à loinfe montroit, par vn retour pareil 
Au cours Mercurien : Car Vaftre de Mercure 
Près du lui/ant Febus tient fa lumière obfcure : 
Et pour ne Véloigner, vn long tems il fera 
A fe tenir couché, puisfe releuera. 
D'autres qui ont fuyui lafentence dernière 
Rendent autre raifon de la longue crinière , 
N'auoûans qu'elle foit dépendante du corps 
De Vétoile qui luit, mais qu'elle eft au dehors : 
Et que ce qui la fait aparoiftre crinué, 
C'eft le rebrifement des rais de notre vue 
Contre ceux du Soleil, qui joints enfemble font 
Les crins dans la vapeur que l'aftre éleue à mont. 
Et tenoyent que iamais elle ne s'eft montrée 
D^ autre part que du Nort : & qu^en Vautre contrée 
Nulle moite vapeur ne peut monter en haut 
Entre les deux arrêts oit Titan eft plus chaud. 

Voye^ cornent ny l'vn ni Vautre ne peut eftre : 
Si par autre moyen elle ne pouuoit neftre 
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Que des Planètes joints, après on les verroit 
Ainfi que peu-à-peu Vvn Vautre lefferoit. 
On ne verroit ailleurs ce/te flamme alongee 
Que des dou\e animaux en la route imagée 
Où les errantes vont: mais on la veu^ fouuant 
Loin de là Je former vers le Nort bien auant, 
h^ autres ont aparu vers le Sur allumées 
Entre les deux retours, qu'on a veu confumees 
En Vvne & Vautre part, deuant que Je plonger 
Chés Océan leur hojle où toutes vont loger. 

Donc Vaflre cheuelu n'a point d'autre naijfance 
Que la cheure Jau tante, ou la flambante lance. 
Ou le chaume grille : la mejme exalaijon 
L* engendre dans le ciel par meJme enflamaijon. 
Il Jaut quen la vapeur dans VEther amajfee 
Par le mouuoir d'enhaut la flamme comancee, 
Ne s'ajpriffe fl fort qu^elle deuore tout. 
Ne Joit fi morns aujft qu*elle s'éteigne à coup : 
Et faut que la matière à la flamme raporte. 
Qui pour brûler en paix Joit moyennement forte. 
Et que toujours d'enbas la gardant de mourir 
Y monte vne fumée abile à la nourrir, 
Ainfi Je concréra cet afire qu'on appelle 
Selon que la vapeur s'alonge ou s'amoncelle : 
On fapelle Barbu, sUl étandjon ardeur, 
lljera Cheuelu s* il la prejfe en rondeur. 

Mais les vnesjefont en la région baffe 
De Vêlement du feu : VEfioile qui s'y place 
Ne montre que Jon cors Joit en rien ataché 
A nul afire des deux, ni erant ni fiché : 
Et bien quauec le Ciel en rond elle Je tourne^ 
Toutefois en vn lieu Jon brandon ne Jejourne, 
Ains delaiffant d'enhaut le certain branlement 
Semble Je retirer d*vn rebours mouuement. 

Encor il me Jouuient quand la tréue fourrée 
Entre France S' VEJpagne, Jut malement iuree 
Sous Henrt le bon Roy, pour la voir rompre, exprés 
Afin que nous vijfions mille maleurs après : 
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Febus tint les Poijfong : dans le chafieau d*Amhoife 
Le Roy tenait fa court: la noble ffe Françoife 
Ses viâoires foufloit <Pvn magnanime cœur, 
Qui, las! deuoit bien tûft fous V ennemi vaincueur 
Def enfler fon orgueil. O qu^eufl eflé coupée 
Celle maudite main qui nous dona Vefpee, 
Caufe de tant de maux! mais fa malinité 
A receu le loyer qu^elle auoit mérité. 

Il mefouuient qu'alors vne étoile barbue 
Par neuffoirs bien ferens dedans le ciel fut vue 
Du Cartier d* Aquilon, L*a/tre qui regardait 
Le matin vers Bore, fes longs rayons dardoit : 
le la vy d'vne fuite au tour des Cieux rebourfe 
Chaque nuit clairetnent fe retirer à VOurfe, 
lufqu^à ce qu^à la fin fa clarté qui mourut 
EuanouU en V air du toutfe difparut. 
Et pource que la flamme aux cieux jointe & prochaine 
Par le branle denhàut fe rauit &fe meine\ 
Mais d'vn pas inégal : ( car la plus haute part 
Se meut plus vilement, & la baffe plus tard) 
Ce n^efk hors de raifon que par la grande boutée 
Du milieu des hauts Cieux Vétoile rejetee 
Se pouffe vers le Nort, là où le tournement 
Come étant près Veffeuil fe fait plus lentement. 
Où, peut eflre, là fus la matière alongee 
Tirant deuers le pôle eft de fuyte rangée, 
Et la flamme dans elle éprife par vn bout 
Gagnant toufioursfe fuit tant qu^elle brûle tout. 

Come au froid de Vhyuer vne jeuneffe gaye 
Par vne noire nuit va du long de la haye 
Chaffer aux oifillons : Qfâi tiendra le bouleau, 
Q)ii portera le glu pourferuir de flambeau : 
La flamme dans le bout du feurre luit éprife f 
Et rampant peu à peu feroit lâcher la prife 
Au porteur, fi n^eftoit qu'il la fait reculer 
Luy fourniffant toufiours de la paille à brûler. 
Si la chaffe les tient fi long tems que la paille 
Loin de toutes maifons par les chams leur défaille. 
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Ils demeurent fans /eu : il faut rompre le jeu. 
Les garçons vont en quefte & de feurre & de feu, 
Ainfi dans la vapeur vers la Bife ordonnée. 
Qui pareille fe fuit d'vne longue trainee. 
Le Comète s^alume, & femble reculer 
A mefure qu'on voit la matière brûler. 

L^autre forte fe forme en la haute contrée 
De Vêlement du feu près la voûte etheree, 
Qftand Vamas épaiffi de foueufe vapeur 
S^affied en propre lieu pour fe ioindre a V ardeur 
D*vne étoile d'enhaut (foit errante» oufoit elle 
De ce nombre infini que Fixes on appelle) 
Qui dans cefle fumée ainfi qû*en vn miroir 
Sa lueur feulement, non fa forme fait voir. 
Quand f es rayons darde^ en eux fe reflechiffent , 
Et redoublés entre eux à nos yeux refplendiffent, 
Vne queue alonger Vétoile femblera, 
Ou bien d*vne perruque elle fafublera . 

Or ces Comètes cy faifans mefme carrière 
Que Vaftre qui les joint, ni auant ni arrière 
Ne femblent V éloigner, ou fi peu qu^à le voir 
A peine en quatre jours on peut Vaperceuoir : 
Et pource quau plus haut la vapeur eft montée , 
Oii de plus grand randon la flamme tranfportee 
Suit le branle des deux, elle fans varier, 
Corne fon aftre va, fe laiffe charier. 

Mais deuant que defcendre, 6 deejfe Vranie 
La fille du grand Dieu, deuers le Ciel manie 
Les refnes à clous d^or de tes cheuaux aies, 
A fin que dans ton char à rayons étoiles 
le foy porté là fus, & rauy ie contemple 
Les hauts faits de ton Père en fon celefte temple : 
Pay defir deffus tout par raifon de fçauoir 
Le grand cercle laite qui le fait tel à voir. 

Bien qu^on ne puiffe pas fans longue expérience, 
Qji*on acquiert auec ceux qui fçauent lafcience, 
Cognoiftre les cerceaux qui partirent les deux, 
Ceftuy-ci promptement fe prefente à tes yeux : 



a* 
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Ne le cherche long tems: car fa blanche lumière 
Coupe le Ciel en deux, corne vne double ornière 
Merque à trauers les chams vn long chemin rayé, 
Du charroy des rouliers à toute heure frayé: 
Corne en la grande mer vnefuyte chenue 
D'écume blanchiffant longue fe continué 
Derrière vn galiot, qui fouflé d^vn bon vent 
Départ les flots ronflans, & fen vole en Leuant : 
Ce long chemin auffi de fa lumière blanche 
En deux égales parts tout ce grand monde tranche. 
Et claire aparoiffant par vne noire nuit 
Dans le ciel étoile fa longue bande luit : 
Là où contrimitant la biai^çe carrière 
Des fept flambeaux ardans, il étandfa lumière 
Vis-à-vis de leur courfe, & luit d'aftres fi beaux, 
Qjt^il porte peu d^enuie à leurs douiçe animaux. 
Et ce Weftfans raifon qu'ils ont creu, du vieil âge 
Que Febus y faifoit fon annuel voyage : 
Si qu'encore auiourd'huy la cendreufe blancheur 
Remerque fon chemin d'vne oblique longueur : 
Pourtant ne le croy pas : car fi la flamme ardante 
Du Soleil rayonnant fe tournoit fi puiffante 
Qmc d^alterer les deux, le fentier du Soleil 
Tel que Vautre de nuit Jfe montreroit à l'œil. 

Ce Lait comence aux pieds de Caffiope dotante 
Du Cancre ayant coupé la ceinture brûlante : 
Et rayant de Cephé lesflamboyans cheueux 
Sepanche, S va couurir du bas Cygne les feux. 
Retranchant de PEfié la ceinture, il trauerfe 
L* Aigle qui dans le Cielfe pend à la renuerfe. 
Et rentrant au cerceau qui fait égaux les jours 
Et les nuits, du Soleil outrepaffe le cours 
Entre la gauche main de l'Archer auancee, 
Et du grand Scorpion la queue retrouffee : 
Dok cambrant fon reply va l'Autel embraffer, 
Et de là fous les flancs du Centaure paffer. 
Puis cachant Véperon de l'Argiue galee, 
Recomence à monter en la voûte étoilee 
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Pour y ]^artir le monde: & laijfant le grand Chien 
Puis le bras d^Orion, Vaftre Laconien 
Et le front du Toreau il départ & cotoye : 
Dott paffant au Charton, il prend fa droite voye 
Contre Pœlé Perfé, Là, fur le mefme point 
Dont il efloit parti fon grand cerne il rejoint. 

Or chantons maintenant la certaine origine, 
Don blanchit dans le Ciel cefte voye Laitine : 
le ne fuis aprenti des fables que Ion dit 
De ce lait qui jadis là hautfe repandit. 

Les vns vont racontant que, quand la bone Rhee 
La pierre prefentoit pour eftre deuoree, 
A fon cruel mari qu*elle aloit deceuant. 
L'ayant emmaillotée au lieu de fon enfant, 
Le Père l'éprouua : comande qu'elle alétte 
Son enfant deuant luy. Elle preffefa tette 
Feignant de la doner aupoupard: Sfoudain 
Vne ondée de lait luy echape dufein, 
n coula par le Ciel : la tache depuis Vheure, 
Qpi blanchit ce cartier pour jamais y demeure. 

Les autres vont difant que c^efk encor du lit. 
Dont lunon aleta Hercule enfantelet, 
Surprife en fon dormant. Jupiter qui Vaguete 
Vnjour luy vint dreffer cefte embufche fegrete : 
àiardtre qu'elle efloit fon Hercule aleta. 
Qui haue goulûment fa mammelle teta, 
Enfuçant de fa bouche vne telle abondance 
QuHl ne la puft tenir dans fa petite pance. 
Mais la plus grande part en la place il rendit, 
Oit du lait à jamais la blancheur s'étandit. 

Qfti nefçait les horreurs de V effroyable guerre 
Qfte menèrent jadis les Enfans de la terre 
Aux abitans du Ciel? quand ils oferent tant 
If aller contre les Dieux & leur Père attentant. 
Ils ont {tant les poujfoit leur aueugle folié) 
Mis Offefur Olympe, & fur Offe Pelie : 
Pour écheler les deux le chemin ils fe font 
Ob/Hnés entaffant vn mont fur Vautre mont. 
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775 fen venoyent aux main» : déjà la Jàide grojfe 

Des Géans pébranloit à Vaffaut deffur Offe : 

Leur mère les voyant au grand pas y courir 

Par vn nouueau moyen les voulut fecourir : 

Ses antres elle ouurit : vne épaiffe pouffiere 

Et de nuages noirs vne ombreufe Jumiere 

Acoup vint ennubler les étoiles des deux. 

Jetant vn grand ejfroy dans la troupe des Dieux. 

Jupiter éperdu du combat fe retire ^ 

Mars fen retire ^auffi : l'arc de Diane tire^ 

Mais c^eft à coup perdu : car les brouillas monte^ 

Voiloyent deuant leurs yeux le jour de tous cofte:^ : 

Lors que voici Febus qui de la clarté pure 

De fes rayons ardans chaffa la nuit obfcure : 

Et le poujfier épais & les brouillas épars 

Deuant les yeux des Dieux fuyent de toutes parts. 

Lors arreftant Jon vol la douteufe viâoire 

Se planta dans le Ciel. Pour merque de mémoire 

Jupiter ordona, tant que le Cielferoity 

QjA*vne voye poudreufe en ce lieu fe verroit. 

On fait de Faéton encores vn vieil conte, 
Du jeune Faéton qui mal confeillé monte 
Dans le char d^ Apollon, & menant fon flambeau 
S^ égayé fblement par vn fentier nouueau : 
Qjii mefprifant l'auis de fon bien-voulant père 
Aime mieux trébucher (tant il eft volontere) 
Qji^aler droit le croyant. Lesfignes non apris 
A porter la chaleur furent foudain épris, 
Et le feu violent forcena par le monde. 
Sur terre tout brûla : Thetis cacha fon onde : 
Le ciel taché de blanc marque aujourdhuy l'endroit 
Par oit fe foruoya le Charton mal-adroit. 

Quelcun lors que là fus les étoiles clignantes 
Par vne obfcure nuit luiront etincelantes, 
Pour mieux les contempler fes yeux renuerfera, 
Et voyant ce baudrier en fon cœur penfera 
La fegrete raifon & la caufe cachée. 
Et peut-eflre dira V ayant long tems cherchée 
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Stdfi de grande frayeur : Mon Dieu, /eroit<e point 
Qjie la maffe du monde en ce lieufe déjoint? 
De Vvniuers vieilly ^ancienne machine 
Attend-^Ue déjà fa dernière ruine? 
Et le Ciel creuaffé d^nsfon vféfejour 
Parfaplaye d* ailleurs prend'il vu nouueaujour? 
Mais ne feroit'<e point la durable couture 
Où ferme fe reprend du monde la foudure. 
Et font rejoints en vn les tors de deux demis 
A clous de diamant pour jamais afermis? 

Au vieil tems les premiers de la Grèce fçauante 
Tenoyent que la lueur come lait blanchiffante, 
De vrais aftres étoit la naiue clarté. 
Qui n^ejloyent rayone:{ du Soleil écarté. 
Pour Vombre de la terre alentredeux jetée, 
Et que ceux4à luifoyent de lumière empruntée 
Qfii brillent par les deux, lors que defes rayons 
Apolon loin-tirant alume leurs brandons. 

Mais en nulle faifon où que le Soleil tourne 
Des étoiles denhautfa face il ne détourne : 
La terre efk trop petite auprès de fa grandeur. 
Et le Ciel eft trop loin de fa claire fplendeur : 
Deuant que d*y venir, de fon ombre la pointe 
Entre fes clairs rayons en chemin efk rejointe, 
Et ne va plus auant, mais fon grand oeil ardant 
Aux étoiles bien loin fa flamme va dardant. 

Autres ontfoutenu qu*ainfl que du Comète 
La barbe & la crinière ils difoyent eftrefete. 
Par le relancement des raisjette^ de Vaeil 
Contre l'éclair de ceux du flamboyant Soleil, 
Cefle blancheur fe fait. Or il ne fe peut faire : 
Car du miroir certain, tant que la glace claire, 
Et ce qui efl miré, & l*œil ne bougeront, 
Les images qu*on voit jamais ne changeront : 
Si la chofe mirée & du miroir la glace 
D*vn mouuement diuers aloyent muer de place 
Sans que Vœil remuaft, l'œil ne pourroit plus voir 
Le mefme quHl auroit veu peint dans le miroir. 
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Tout le mefmefefait en lafouUe arreftee 

Des afiret amaffe\ dans la voye Laitee, 

Qjti porter par le Ciel des terres alentour 

Se voyent remuer ê n^auoir nulfejour : 

Et le Soleil auffi (contre qui nojtre vue 

Reployefes rayons) de fa part fe remué 

Sans arreft fans repos : & par ainfi les deux 

Vont d*efpace inégal s*éloignant par entr*eux, 

Encores que durant leur douteufe inconftance 

Us foyent abfents de nous d*vne égale diftance : 

Et toute/bis ce Lait, qui trauerfe les deux. 

Ne change, ains aparoift toufiours mefme à nos yeux. 

Outre tu pouras voir par la nuit la plus brune, 
Au tems le plus couuert fans étoile & fans Lune, 
Vne blancheur de lait treluire fur les eaux 
Et des étans cropis & des coulans ruiffeaux : 
Qjti montre clairement que ce Lait fe peut faire 
Sans les rais du Soleil qui n^y ejt neceffaire : 
Qjte peuuent fes rayons fur les nojlres la nuit 
Lors que deffous nos pieds à Vautre monde il luit? 

Mais le grand Ariftote vne caufe a trouuee, 
Qjii Wejt mefme desjiens pour certaine aprouuee : 
O rare ê merueilleux efprit, pardone moy 
Sifofe en cet auis me débander de toy. 
Quand tu dis qu'il fe fait ainfi que le Comète 
Formé de la vapeur à quelque aflre fujete, 
Et que cela qu'on voit fur vne étoile, il faut "» 

Le penfer fait enfemble à plufieurs de là haut- 
Or fil efloit ainfi, pourquoy telle aparance 
Ne fe fait elle ailleurs, auec la concurrance 
Et des afires épais & des propres vapeurs 
Pour y tacher le Ciel de pareilles blancheurs? 
Si deffous vne étoile elle fe peut bien faire, 
Pourquoy en diuers lieux ne luit^lle ordinaire. 
Où les ajtres ferrej^ en des monceaux toujfks 
D'y répandre ce lait ne feroyent nul refus? 

Donques nous penferons la ceinture Laitee 
Au cors Etherien d'ailleurs efire ajoutée. 
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Ou du nomhre infini des étoilles que Dieu 

Voulut amonceler pefle-mejle en ce lieu, 

Qjii ont fi peu de cors que noftre fi>ible vue 

Nulle d'elles à part n'a jamais aperçue. 

Mais toutes leurs clarté:^ confiindans leurs rayons 

Raportent la blancheur du Lait que nous voyons. 

Ou peut eftre l'Olympe en fa grande vouture 
Efi par certains endroits de diuerfe nature, 
Efiant plus rare ici & plus épais de là. 
Et la fource du Lait viendroit bien de cela : 
Pource que la lueur des étoiles fortie 
Brilleroit redardee en Pépaijfe partie. 
Corne quand le Soleil enflamme de fa feur 
Par fa pure clarté la maffiue epeffeur. 

Sous lefigne du Cancre vne ofcurité fombre 
Noirdffant dans le Ciel toufiours étandfon ombre : 
C'ejt du lieu la nature : & fi le Ciel ici 
Blanchit plus qu'autre part, c'efi fa nature auffi, 

lu CHAMTAY iuf qu'ici, meu de gloire louable 
A m'ombrager le front d'vne branche honorable, 
Deffous Charlb neuuieme : Etj'auois entrepris 
Acheuer la chanfon, quand d'orage furpris 
(De Forage ciuil forcenant par la guerre), 
le perdi cœur & voix : come fous le tonerre 
Eclatant dedans l'air, le Roffignol du bois 
En la verdefaifon tronque fa douce voix, 

Qpe puiffe mon bon Rot de faueur libérale 
Ranimer ma parole : S fa vertu Royale 
Croiffant auecfes ans, tenir f es ennemis 
En oMffi grand' frayeur, qt^en feurté fes amis. 

FIN DV PREMIER DES METEORES. 
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A lAN DE BELOT. 

Bblot, à pii l'amour de la Mitfe atrayante 
A peu Jàirt auMier la Gironde ondoyanle 
Au gyron de Ttthjrt, # V agréable foin 
De ta ekere maifon, pour fen venir bien loin 
Sur let riues de Sine ajiierir Vacointance 
X>« plu» rare* efprits, ornement de la France s 
Je ne pourroy/auffrir, que t'en ailles reuoir 
Ton haure de la Lune, S les tiens, fans auoir 
Vit don quiflatera la iufte diplaifance 
De ton ipoufe aimée, & pour ta lonf;ue abfance 
Mollira fes regrets, alors qu'elle vr^ 
Des Mufes le prefent, qui nouveau luy pUra : 
Iran de Baif. — II. 
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Prefent qnt ie pous donCf oùfouchantre d*Ôi*fgt 
le iy Came des venti dans la terre étou/ke, 
Cherchante vnfoupirail aux tremblh qui fe font 
Sous les manoirs marins tels que les vôtres font. 
Et poffihle contant les merueilleux prefages 
QjAe ie va rechanter ^ voire entre les plus fages 
Te feras admirer, qui de merueille épris 
Diront bien de Bàlf dont tu les as apris. 

Rambntot donc ces vers, quand tu voudras aprendre 
Si les hommes deuront eur ou malear atendre. 
Lors que le hocheterre Neptune aux cheueux pers 
La terre ébranlera de mouuements diuers. 

Quand le Soleil entrant la toifon printannéde 
Du mouton d'or fera la nuit au jour égale. 
Si la terre de nuit fent le coup du Trident ^ 
De rebelle cité c'eft vn figne euident. 
Mais fi c^eft en plein jour, effroyable il adreffe 
Vn domageux mécheffuyui de grand* detreffe 
Qui court impétueux fur le peuple eftranger 
Par la cité qui veut fes iniures vanger. 

Si c^ejtoitf quand Titan dedans le Toreau monte, 
Q}i^elle tremblât de nuit, le bien le malfurmonte : 
Le bon-'Cur chaffera la trifte auerfité : 
loye & paix floriront par Veureufe cité. 
Hais fi c'efioit de jour, d'vne guerre bien forte 
Les fieres faâions à la ville elle aporte. 
Pour tous les plus puiffans : donc il faut regarder 
A munir la cité, à fin de la garder. 

Mais fi, quand le Soleil fous les lumeàux rtpaffe. 
De tremblement nuital la terre nous menaffe^ 
Les ennemis arme^ nos gens outrageront, 
Et gâtant le pats nos chams faeageront. 
Scelle tremble de jour, alors par la prouince. 
Tous les plus grands Seigneurs & lefouuerain Prince ^ 
Par le courroux vangeur des Dieux leurs ennemis, 
Seront de leurs honeurs hontei^fement démis. 

Mais, lors qu'Hyperlon marche fous VEcreuiffe 
Grimpant le hautfomet du chaleureux Solftict, 
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Si la terre trembloit, & que ce fit de nuit, 
Qftelque fâcheux maleur ce grief prefage fuit. 
Fuye^ les triftes maux de la fale chetiue 
Honteufe pauureté! Si de jour il arriue, 
Il dénote du mal par des rebellions, 
Qfti perdent les Cite^ & gdtent les maifons. 

Si durant que Febus dans le Lion chemine 
La terre fe mouuoit, de nuit feroit unfigna 
De dueil, plaintes & pleurs pour toute la cité : 
De jour il prédirait la même auerfité. 

Si quand le grand flambeau deffous la Vierge pajfe. 
Le tremblement fe fait fur le foir, il menace 
Les peuples de famine : & fl de jour il vient. 
Sur les fruits de la terre vn grand damage attient. 

Mais fi, lors que Febus dans la Balance ordone 
La nuit pareille au jour en lafaifan d^Autone, 
Neptune la mouuoitfous l'otnbre de la nuit, 
Il menaffe les fruits que la terre produit. 
Et fi c'eft en plein jour, cela nous amonefte 
Des dures faxions de guerre qui f'aprefie : 
Et la plus part de ceux que Mars y conduira, 
Abatusfur le champ la terre couurira. 

Si lors que le Soleil par le Scorpion paffe 
De nuit vn tremblement de la terre fe braffe. 
Les œuures des humains vainement entrepris, 
Manques demoureront par leur mauuais auis. 
Et pu f émeut de jour, lors alors il reuele 
A plufieurs force maux par la guerre cruelle. 
Qui les dejfeins mortels viendra précipiter, 
Le tout par le confeil de ce grand Jupiter, 

Mais fi, quand Apollon tournera fa lumière 
Au Cartier de l'Archer, le Dieu Perfe^criniere 
Par la nuit f* en venait les terres émouuoir, 
C'eft vnfigne de maux o& beaucoup doiuent choir. 
S'il aparoift de jour, il dénote au grand Prince, 
QuHl faudra que laiffant fa terre &faprouince, 
Sonfceptre, S fa courone & toute dinité, 
H s*en aille étranger en vne autre cité. 
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Si, lors que le Soleil du frilleux Cheure-come 
Au retour hyuemal fur nos manoirs retome ^ 
Neptune s^en venoit d*vn foufle véhément 
De la terre élocher le maf/if fondement, 
Et que ce fût de nuit : Ce font guerres & larmes. 
Et la fedition metra le peuple en armes, 
S*il auenoit de jour, c*ejljigne, que les fruits 
Seront du mauuais tems degâte\ & détruits. 

Mais fi, quand du Verfeau le Soleil nous éclére, 
De nuit la terre tremble, à la ville il declére 
Sac, perte de maifons, outrage, lâcheté. 
Si c'eft de jour, l'état demeure en fauueté. 

Si, lors que le Soleil fous les deux Poiffons erre. 
Durant Vofcure nuit, le tremblement de terre 
S^éleuoit furfaillant, alors dans les cite^ 
Par tout s^emouueront les troubles fufcite^. 
Mais fi c^efioit de jour, aux villes & villages 
Vne mortalité feroit de grands dommages. 
Aux troupeaux bien nourris des moutons & des bœufs 
Gros & menu bétail par les pâtis herbeux. 
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Si ce n'étoit qu'après cette mortelle 
Nous attendons vne vie éternelle, 
Amy Neuuille, & n'étoit l'affeurance 
De nofirefoy qui nous donc efperance 
De viure mieux en vn plus heureux monde 
Où nul ennuy, mais tout plaifir abonde, 
le mOudiray la marâtre nature 
De m'auoirfait nétre en la race dure 
Des maleureux pauures & foibles hommes, 
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Qfii plus cheti/M que nulle bejle fommee, 
La nature a doné dés leur nejance 
Aux animaux leur arme & leur defance : 
Les vns la corne, aucuns ont la viteffe. 
D'autres la pâte, & d* autres s^on les bleffe 
Frapent des pieds & deuant & derrière. 
Aucuns dentu^i d*vne mâchoire fiere 
Claquent leurs dents. Us ont contre l'injure 
Du tems diuers vne épeffe fourure : 
Et sont ils nés ? La plus grande partie 
Trouue à /es pieds de quoy nourrir fa vie. 
Mais las! tou-nuds & fans armes quelconques 
Nous rechignons en naiffant, de/adonques 
Montrant fentir par nos cris lamentables 
Qjte nous naiffons pour viure mi/erables 
Humant cet air. La pauure gent huméne 
Nefe nourrit qû*enfueur & qu'en peine. 
Nature non ne nous a pas fait être 
Mieux fortunés pour nous auoir fait nétre 
De la raifon ayans Vame pourvue, 
Qjie par trop cher elle nous a vendue. 

Des Animaux la race moins chetiue 
Que n'efl la nôtre, {à /on mal inuentiue 
De mille foins) autre foin ne fe done 
Que Vapetit que fa nature ou bone 
Ou bien mauuaife ain/i qu^elle eft encline, 
Luy a doné : mais la rai/on maline 
Qjii nous gouueme, outre ceux de nature 
Dix mille maux encore nous procure. 

Nous fai/ons cas fi quelcun eternué, 
Pour vn/eul mot nous auons Vame emué, 
Vn /onge vain en dormant nous effraye. 
Nous paliffons du cry d*vne Prépaye, 
Les vains honeurs, les /ottes bigotifes. 
De plus grands biens les pâlies conuoiiifes. 
L'ambition que rien ne reffafie, 
Des/ens trouble^ la fauffe fantafie. 
Et les rigueurs des loix qui nous étonnent, 
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Ce font lêê maux que les homes fe donnent 

Par leur raifon, outre ceux dont leur vie 

De fa nature eft troublée &fuiuie, 

C'eft tout malheur que la vie de Vhome, 

Qfiefa Raifon ronge mine & confome. 

En quelque état que le chetif s* employé 

h'ennuy le fuit : nulle bien nette joye 

Il ne reçoit : Mais fi Vhome peut efire 

Heureux, il Veft en la vie champeflre, 

O trop heureux ceux qui par les chams viuent 

S^ils conoiffoient tous les biens qui lesfuiuent! 

Defon bon gré la bonne & douce terre. 

Bien loing bien loin des troubles de la guerre 

Tout ce qu*il faut pour leur vie raporte. 

Tous les matins s* ils n^ont deuant leur porte 

De courtifans vne importune preffe, 

5*1/1 n^ont maifons d*ecceffiue richeffe 

Qjiifoyent dedans & dehors réparées 

D'euures exquis & moulures dorées 

Et de tableaux & de tapifferies : 

S'ils n'ont abits couuerts de broderies 

De chaifnes d^or & pierres precieufes, 

Hê ont pourtant les délices heureufes 

Du doux repos loin d^ennuy loin de peine. 

La vie ils ont que fans fraude on demeine, 

Qfii par les chams de diuers biens abonde. 

Au viffourgeon ils puifent la clere onde, 

Us ont des rocs les cauernes mouffues 

Et la verdeur par les riues herbues. 

Bêler aux chams les doux moutons ils oyent, 

Les bœufk mugir, paitre aux chams ils les voyent, 

Et vont dormir s'il leur en vient enuie, 

Au bruit des eaux qui au fomeil conuie. 

Dedans leurs bois ils ont beftes fauuages. 

Et les oyfeaux nichent dans leurs bocages. 

Laffer filets eft leur plus grand fineffe. 

Dedans les chams la modefle jeuneffe 

Acoutumee à la peine fe paffe 
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Au peu qu'ellg a^ ny jmmai$ ne /€ l^fe* 
Sans trahi/on^ fane bigotife feinte^ 
Dedans les chams la religion feinte 
Se garde entre eux. Dame Im/tice^ alheure 
Qu'elle quita des terres la demeure^ 
Volant des deux à la voûte étoilee% 
Print dans les chamsfa dernière volée. 

Mais tout premier les Mufes amiables. 
Dont ie pourfui les fegrets vénérables. 
Etant épris d'vne' afsxion grande ^ 
Degnent fur tout m^auouer de leur bande. 
Et m*enfeigner les ajtres & la voye 
Des deux toumans» ^ quelle caufe enuQjrt 
Aufoleil manque &fafeur non entière 
En certain tems défaut de leur lumière, 
Doù peut venir le tremblement de terre, 
Q,ue c'e/t qui fait que Neptune dejferre 
Enflant fa mer, les ondet éleuees, 
Qui noyent tout & rongent les lemeee* 
Qui fait après que la mer fe retire 
Dedans fes clos &plus loin ne va nuire. 
Qui fait l'hyuer que fi tofk le jour plonge 
Dans l'Océan, pourquoy la nuit s^alonge .- 
Pourquoy VÈfté le jour plus long tems dure. 
Et qui les fait d^vne égale mqfure. 
Maisji monfang tenant trop de la terre 
Vefprit greffier me detenoit en ferre, 
Tant qu'il ne peufk ces beaux dîfeours aprendre, 
Ny les raifons de nature comprendre. 
Sur tout les chams ^ dedans les vaUes 
le chercheroy lesfources recelées. 
Loin loin de bruit j'aimeroy les riuieres 
Et lesforefts : & ne me chaudroit guieres 
Des grands honneurs, O qui dans les campagnes 
Où court Sperchie, 6 qui dans les montagnes. 
Où folâtrant les Lacenes pucelies 
Au chaud du jour hdlent leurs faces belles. 
Me viendra mètre, & dans vn verd bocage 
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Me eouurira d*vn large & frais ombrage! 

Heureux celuy qui a bien peu conoijtre 
De chaque chofe & les caufes & Vitre : 
Qiii foule aux pieds toute peur effroyable, 
Et le deftin qui iCeJt point exorable^ 
Et le vain bruit d*Acheron qui fçait prendre 
Tout ce qui vit pour jamais ne le rendre. 
Heureux auffi celuy la qui reuere 
Les Dieux des chams, Pan, Syluain le bon père, 
Palis, Pomon, les brunes Oreades, 
Les fraîches feurs, & les moites Najades. 

De voir des Rois celuy la ne s'effroye^ 
Ny de leur guerre & difcord ne s'imoye, 
Ny du grand Turc ny de fes entreprifes, 
Ny des -Cite^ qu'aux Hongres il a prifes. 
n n*a douleur voyant la trijte vie 
Du Jbufreteux, & fi ne porte enuie 
A vn plus riche. Aife il fe réconforte 
Cueillant les fruits que fon vergier raporte, 
Et que fes chams de leur bon gri luy donnent. 
Les Prefidents d'vne court ne Vitonnent, 
Ny leurs huijfiers, ny toute leur cririe, 
QjiHl n^ouit one ny ne vit de fa vie. 

Les autres vont fur mer, ou deffue terre 
Pleins de furie ils s* entrefont la guerre. 
Qui fait la court aux Rois, qui veut défendre 
Vne cité qu'il efi contreint de rendre : 
Et qui Vaffiege à fin qu^ ayant la ville 
Jlface vn riche apauuriffant vingt mille, 
L'vn palijfant de grans trefors amaffe 
Que le voleur toufiours toufiours menaffe. 
L'autre forgeant des faux témoins acufe 
Vhome de bien, & par méchante rufe 
Il le contreint luy doner vne place, 
Pour luy aider à recouurer fa grâce 
D*vn Roy tout bon duquel il a Voreille. 
Vautre creignant ce quon luy apaveille. 
Aime trop mieux s^ enfuyant à V Enuie 
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Quitter fes biens que de perdre fa vie. 
Le laboureur a tii/aitfafemance. 
De là de l'an tout le labeur sauance, 
H entretient de là tout /on ménage : 
Pour/on bétail de là vient le fourrage. 
Et tout du long de Fan n'a point de cejfe 
Qli'i/ n'ait toufiours quelque fruit qui le preffe 
Ou fes fruitien ont les branches chargées. 
Ou bien fouuent fes portières enflées 
De nouueaux fruits r empli ffent les etables. 
Ou de Cerês les prefens profitables 
Couurent les chams de planté fi étrange 
Que les greniers en rompront & la grange. 
VAutonne eft il? la vendange fe foule y 
Le mouft fumeux épreint des pieds s'écoule, 
Le vin cuué dans les muitj^ on entonne. 
Et quand il a bouilli on le bondone. 
Pour puis après aux caues le defeendre. 
Ou aux marchans de la ville le vendre, 
L*hyuer vient il? Les noix lors on enoule, 
Et l'huile etreint hors de la preffe coule. 
Les pourceaux gras retourne!( du glandage 
Sont egorgeXf & mis pour le ménage 
En desfaloirs durent plus dWne année. 
Et font trouuer meilleure la vinee. 
En cependant la 'petite jeune ffe 
Se pend au cou de f on, père, & le preffe 
De la baiser, La chafteté louable 
En fa maifon fe garde inuiolable. 
Leurs vaches ont les- pis jufques en terre 
Creuant de lait, qu^en terrines on ferre. 
Puis on en bat le beurre de la crème 
Et le fourmage on preffure du même. 
Force volaille au paillé fe repeffent, 
D^autres auffi dans les mués s'engre ffent. 
Et les cochets regliffent leurs plumages 
S*entreJoutans dans la court : aux herbages 
Les moutons gras des cornes s^ entrefrayent 

r 
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Et bondijfans fur la terre s*egajrent. 

Aux jours fejte!( la jeuneffe champejtre 
Paffe le tenu à mille jeux adejtre, 
Ou dans vn pré joué à la longue paume, 
Ou dans le bourg fur pn rabat de chaume. 
Ou dans la bute on décoche la pire 
De Varbalétre, ou la flèche Ion tire 
Entefant l'arc pour le pris qui demeure 
A qui aura choifi d^vne main feure 
Le papegaut de juché de la fime 
D*yn haut noyer, & qui aura Veftime 
Du mieux tirant, tant que chacun le prife 
Pour ne faillir à fraper ce qu'il vife, 
Aucunefois on s*etand à la courfe 
Non fans le pris qu'vn bon vieillard debourfe : 
Aucunefois à la lutte on s^epreuue, 
Et pour gagner mille rufes Ion treuue. 
Oit bien-fouuent le plus fort, qui renuerfe 
Son compagnon, s'abat à la renuerfe, 
Cétoit icy la manière de viure 
Qji^au tems jadis nos ayeux fouloyent fuiure, 
Vn peu deuant que le Tyran de Crète 
La roiauté defon père euft defféte. 
Lors que Saturne entretenoit en terre 
L'dge doré : lors qu^encores la guerre 
Nefe nommoit, ny eneor les efpees 
Nefe forgeoyent fur V enclume frapees, 
Ny ne tonoyent lors les artilleries 
Qu'a inuenté la pire des furies. 
Afin qu'euffions noftre foudre en la terre 
Ainfi qu'au ciel les Dieux ont leur tonnerre. 
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LE LAVRIER. 



A MONSIEVR DE FIZES 
Secrétaire d*Eftit. 

I L me plaifi, Muft mignonne^ 
De lacer vue couronne 
De voftre rameau chéri, 
Qmc voftre fainâe main donne 
Au chef de vous fauori. 

Or qu^oyfifie me promeine 
Echeuant la chaleur vaine 
De Vaftre Erigonien, 
le veu faire vn chant fans peine 
Sous l'ombrage Daphnien, 

Sous ce Daphnien ombrage 
Mettons en oubli la rage 
Qjii de Maftin me vengea^ 
Quand mon forcené courage 
Contre luyfe dégorgea : 

Et d'vne chanfon plus douce 
Au frapement de mon poulce 
Accordon, Mais quel fera 
Le trait, qui vuidant ma trouce 
Sur mon arc s'encochera? 

lettant l'œil à la trauerfe 
Mainte chofe bien diuerfe 
Cà & là ie puis trier. 
Mais rien mon ame ne perce 
Si bien que fait ce Laurier. 

Ce Laurier que de fa dextre, . 
FizBs, /e vertueux maiftre 
De ce jardin, a planté 
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Près ce pourmenoir, pour eftre 
Rampar encontre Vefté. 

Quelle louange première, 
Quelle féconde ou dernière. 
Laurier, te puis^ie donner. 
De ta branche couronniere 
Méritant me couronner? 

Laurier, de gui toujiours dure 
La fueilleufe couuerture, 
Qjie, ny des vents la rigueur 
Ny la glaçante froidure 
Ne deuejk defon honneur. 

O gaye, ô bien-verte plante 
L*honneur des bois te te chante : 
Sur tous arbres des fbrejts, 
Ta gloire d'autant ie vante 
Q,u*vnpin paffe les genefis, 

Toy maintenant plante ornée 
De verds rameaux, 6 Daphnee, 
Verdoyante icy, jadis 
Fille au Theffalois Penee 
Tous amans tu efcondis. 

Bien que ta beauté contraire 
Maint amant te puiffe at traire, 
Qjti tes nopçailles pourfuit, 
Et bien que ton bénin père 
A Vaillance ne nuit : 

Te difant fouuent. Rebelle, 
Pauray, fauray, fille belle, 
Vn beau gendre fi tu veux : 
Si tu n'es à tous cruelle 
Pauray de toy des nepueux. 

Mais toy comme vn grand outrage 
Haîffant le mariage, 
Ton doux père tu blandis : 
Et vermeillant ton vifage 
De grand fimpleffe, luy dis : 

Donne moy père amiable 
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D*vn€ chajteté durable 
Pouuoir jouir -:^ de ce bien 
Ma Diane imàolakh 
Ne fut dédiaetdH /ien. 

Bien ie le vtu {diiPenee) 
Bien que ta beauté mieux née 
Empe/che^e que tu veux. 
Bien que de grâces omee 
Toy-me/me tu romps tes vceux, 

Daphné ayant fa demande 
Se combla dejojre grande, 
Etfon deftin ne penfant. 
En la Didninâ Jbande 
Par lesfsrefts va çhaffant. 

Uvn ncntd fes crins elle lie, 
Dfvne blanche furquenie 
Hault trouffee ellefe vejt : 
L'arc auypoing elle manie, 
Broffant dedans la fbreft. 

Vn jour ta Nymphette laffe 
Du long trauail de la chaffe 
D'vn cerf long tenu maumené, 
Des Nymphes perdit la trace 
Dans vn vallon détourné. 

Là fous vne roche viue 
Vne fontaine naiue 
Auec doux bruit ondoyant^ 
Auigouroit fur la riue 
D'herbe vn tapis verdoyant. 

De coudres vne courtine 
Deffendoit Vonde argentine 
Contre le midy bruflant. 
Et la verdeur Printannine 
Contre Vefté violant. 

Lors eftoit la mi^journee. 
Lors par toute la vallée 
Les grillons criquoyent au chaud : 
Lors eftoit Vombre efgalee 
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Sous le Soleil le plus hault : 

QM^nd Daphnéfuante & vaine 
Cherchant repos à fa peine 
Le ruijfeau vint approcher^ 
Et dans la frefche fontaine 
Son afpre foif eftancher. 

Là prend tPvn coudre vne branche. 
S'agenouille, & puis Je panche 
Sa bouche adiouftant fur Veau : 
Et fa foi/ à^mefme eftanche 
Au clair coulant du ruffeau. 

Quand fa foif elle eutejteinâe 
Guidant eftre en lieu fans crainâe 
De tout dommage effranger. 
Dormant elle fut contrainde 
D'attendre làfon danger. 

Son arc du long d'elle pofe-: 
Son chef fur fon bras repofe : 
Son carquois fert d'oreiller. 
Bien toftfa paupière clofe 
Va doucement fommeiller. 

Là s'ejtendit auprès d'elle 
Vne barbette fldelle 
Qpi tout par tout la fuiuoit. 
Don que Diane pucelle 
Premier donné lux ^"oit. 

Ainji dormoit la Nymphette 
Sous la verdure fraichette, 
Qjtand Apollon de fon œil 
Qjii voit tout, ardent la guette 
Soufpirante vn doux fommeil, 

Peu^'peu il s^en approche : 
Sur vne voijine roche 
Premier ilfurattendit : 
Puis la defirant, plus proche 
lufques au val defcendit. 

Daphné par Vombre fueillué 
Il apperçoit ejtendué : 
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Et fi tofi qu*il l'apperçoit, 
DatîM fa poidrine efperdué 
D'amour la flèche reçoit. 
De plus en plus dans /on ame 
S*accroift P amour euf e flame, 
Qu 'à peine il peult maiftr\fer : 
Tant de grâces de fa dawie 
Viennent fon cœur attifer. 
La panure fille innocente ^ 
Tandis à luy ne penfante 
Dans luy darde mille traids, 
Qfi'à fon grand mal cognoiffante 
Elle doit payer après. 
Soit que lentement repouffe. 
Tirant fon haleine douce, 
Ses tetinSf comme en repos 
La Zephirine fecouffe 
Meine à riue les doux fiots. 
Soit que fous l'aure mollette. 
Sa cheuuelure volette^ 
De qui Vor clair blondigant 
Efieint de fa lueur nette 
Son carquois fe paliffant. 
Soit qu*vn coufin l'entr'éueille, 
Baifant fa joué vermeille 
Par grand amoureux defir, 
Qftand d'vn ris plein de merueille 
Elle entrerompt fon plaifir. 
Soit que deffus Pherbé verte 
Sous la vefiure entrouuerte, 
Cherchant la fraifcheur à nu. 
Sa cuijfe elle ait decouuerte, 
Tendant fon jarret charnu : 
Decouurant peu vergongneufe. 
Ou plufioft bien peu foigneufe. 
Le marbre blanc arondi 
De fa hanche vigoureufe 
D'vn embompoinâ rebondi : 
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Ne le /cachant mille flèches, 
Mille amoureufes flameches 
Au cœur du Dieu dardillant. 
De mille amoureufes mèches 
Ses veines luy va grillant. 

Tandis le Dieu raui pâme 
Et d'vne croiffante fldme 
Se laiffe ardre peu-à^peu, 
Receuant dedans fon dme 
Les amorces d'vn grand feu. 

Comme quand la filandiere. 
Qui pauurement mefnagere 
Vit du labeur de fa main, 
Depefchefa tafche entière 
Pour la rendre au lendemain : 

D'vn tii^on qui fous la cendre 
Eftoit muffé fait éprendrfi 
Vn feu pour luyre la nuiâ, 
Qu*on voit en vn rien ^eflendre 
Auec vn pétillant bruiâ. 

Par les flambantes bufchettes, 
Qji^à coup il rend fes fubjettes, 
Fait grand d'vn petit ti^on. 
Il remplit l'air de bluettes^ 
Et de clarté la maifon. 

Ainfi Vardeur efpandui 
Prend prend pluf grand' eftenduê 
Dans le bruflant Apollon : 
Amour Jim ame a rendue 
Serue d*pn brasier félon. 

Il ne peut pius furat tendre, 
Mais pourpenfe defurprendre 
Daphné ÇMÎ belle dormoit, 
Mallement Vy feit prétendre 
Le feu- qui te confumoitl 

Dieu cruel que veux^tu faire? 
Où guides tu ton affaire? 
Ne te preuois tu confus. 
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Pour ofer aiufi défaire 
Celle que tu tûmes plus? 

Où font les trépieds de Clare, 
Les deuinoirs de Patare 
Où tu deuines de loing, 
Quand ce qui eft près s'efgare 
De ton efpriî au hefoing? 

Non, ta defhonnejie enuie 
Ne fera pas affouuie. 
Si par vn cruel plaifir 
Perdant de Daphné la vie 
Tu n'affouuis ton defir! 

Que ferions nous race humaine 
Contre Vamoureufe peine^ 
Puis que ce fçauant deuin 
Yfent bien fa force vaine. 
Perdant fon fçauoir diuin ? 

Apollon hrufle & fauance : 
La chienne oit comme il s'e/lance 
Froiffant des coudres lejbrt : 
Elle aboyé à fa prefence. 
Et la Nymphe defendort. 

Aujfi toji qu'elle Paduife 
Se leue, à courir s'eft mife. 
Franchit ruffeaux, & s^en/uit, 
Gaigne le bois : fon emprifs 
Le Dieu forcené pourfuit. 

Il la fuit : mais la chetiue 
Haftefa courfe fititine^ 
En vain Diane appéllaint 
D^vne clameur^ las! oifiue 
Contre vn Dieu fi viciant, 

Plusfoudaine qu^vne vire 
Deuantfes pas elle tire, 
Eftantfourde à tous propos^ 
Qu'Apollon luy puiffe dire. 
Pour tenir f es pieds difpos. 

Nymphe demeure (il luy crie) 
leandeBûif.^U 4 
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Demeure, tu n'esfuiuie 
D'vn qui te fait ennemy: 
Hé! demeure te te prie. 
Ne mefuy moy ton amy. 

Ah! moy chetifque Pay crainte 
Ofu ta peau ne foit atteinte, 
0^1 ne Va pas mérité. 
Et que fur moy foit la plainte 
D*vne telle aduerfité ! 

La part où tu fuis, maiftrejfe. 
Ce font lieux tous pleins dOapreffe : 
Va ie te pry lentement. 
Tien toy, ie tefay promejfe 
Te fuiuir moins virement. 

Toutefois vueilles cognoijtre, 
O Nymplu, qui ie puis ejtre, 
A qui tant piaffent tes yeux : 
le n*ay coujtume de paiftre 
Les troupeaux entre ces lieux : 

le ne fuis berger : mais mienne 
Eft la terre Delphienne, 
Mienne eft celle de Delos, 
Mienne eji la Patarienne, 
Et Claros & Tenedos. 

le fuis, ôfang de Fenee 
Le Dieu à qui eft donnée 
La louuence, éternel don. 
Et jamais la barbe née 
Ne fait rude ce menton. 

Le Roy des Dieux eft mon père. 
Par mon art la chofe à faire, 
Qui eft faide, & qui fe fait 
Diuinementfe voit claire 
Ains quefortirfon effed, 

Oeft moy quifçay la nature 
Et des herbes la meflure. 
Ha, que par le jus efpreind 
Des racines, ne fe cure 
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Laplaye qu^amour empreint! 

D'en dire bien plus ilpen/e : 
Mais la Nymphe qui s^élance 
Comme vu cheureul bondijfant, 
De loing fon chaffeur deuance, 
Halliers à bonds franchÉffant, 

Et lux coupe fa parolle. 
Mais luy (Pvne ardeur plus Jblle 
Dont fa courfe s^ enflammait, 
Vifte comme le vent vole 
Apres celle quUl aimoit. 

En fuyant à la pucelle 
Son crin, qui d^or eflincelle» 
S*eftoit lafché de fon noeud. 
Et comme en Pair il ventelle 
De Vamant accroift le feu» 

Le vent qui contre elle donne 
Dans fa vefture sUntonne, 
Laquelle au fuitif mouuoir 
Les jarrets nuds abandonne, 
Sa chair blanche laiffant voir, 

Cefle gracieufe fuitte 
Encourageait à fa fuitte 
Le jeune Dieu chaleureux, 
Haftant fa courfe conduire 
Sous Vefperan amoureux. 

Comme vn leurier de Champagne 
Qjii court le Heure en campagne, 
Dont Vvn viuement pourfuit, 
A fin que fon gibier gaigne. 
Vautre pour fa vie fuit. 
Fuit, Sfuiant ne s^^ffure : 
Toft atteint de la morfure, 
Toft repris, toft échapé 
D*vnefuiarde gliçure 
Coule fans eftre hapé. 
Apollon & la pucelle 
Sont douteux en peine telle : 
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Luy pour Vtfpoir defon heur 
Haftantfa cour Je : mais elle 
Pour le f oing defon honneur. 

Toutefois ctluy qui preffe 
Court de plus grande alegreffe 
Qjie Vautre qui fuit deuant. 
Amour aiflant la vitejfe 
Du jeune Dieu pourfuiuant. 

Tant foit'-peu ne V abandonne, 
Mais la chaffe, & ne luy donne 
Vn feul moment de repos, 
Ains de près de fa mignonne 
Fuiarde preffe le dos. 

Comme courant il haie t te, 
Le crin de Daphne volette 
Et folajtre fur fon vent : 
Et de fa touffe blondette 
Sajueur torche fouuent. 

Tant le Dieu la Vierge meine, 
Qjie recreué de la peine 
Du pals rude & du chaud, 
Ne peut rauoirfon haleine, 
Et prefque le cœur luy fault, 

Qitand fa farce fitt faillie 
Soudain la Nymphe blefmie 
{Tow^ant les yeux vers les flots 
Defon père) à voix demie 
Hors defoy tire ces mots, 

O père, 6 aide moy, père : 
Ma beauté que trop f en plaire, 
O terre, en m'endommageant. 
Ou dans toy vien la retraire, 
Ou la pers en me changeant, 

A peine de fa prière 
S'acheuoit la voix dernière, 
Que fes membres alourdis 
De roideur non covjtumiere 
Daphné fentit engourdis. 
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Vne tenante parejfe 
De racines déjapreffe 
Ses pieds dans terre perclus, 
Qjii de fi prompte viteffe 
Fuyoyent naguiere Phebus, 

Vécorce des la racine 
Luy monte fur la poiâriney 
Et fait verdir à la fois 
Celle chamure negine, 
lufqu'au conduit de la voix. 

Aeoup fa vermeille face 
Sous mefme verdeur s'efface, 
Et rien ne luy refte fors 
Defon teint poly la grâce, 
Qjti luit aux fueilles dehors. 

Ses bras en branches s^efiendent, 
Ses doigts en rameaux fe fendent, 
Ses blonds cheueux fepare:( 
En des fueilles vertes pendent, 
Et ne font plus fi dore^. 

Elle efi Laurier : le Dieu baife 
Les rameaux, & fon mefaife, 
La vaine écorce accollant, 
Pour lors comme il peut appaife, 
Auec dueil ainfi parlant. 

Tu aimes donc mieux. Rebelle, 
Perdre ta face tant belle, 
Et de cefi arbre veftir 
Ainfi Vécorce nouuelle 
Qu^à mon amour confentir? 

Mais l'aduanture forçante, 
Qfii ne permet qu'on te vante 
Mon amie à cefte fois, 
N'empefchera que ma plante 
Diâe à jamais tu ne fois. 

Toufiours, Laurier, tafueillee 
Ma perruque enuironnee 
De fa branche honorera. 
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Et ma harpe entortillée. 
Et ma trouffe parera. 
Tu feras de la viâoire 
Et la couronne^ & la gloire, 
Quand le vaincueur pour guerdon 
De folemnelle mémoire 
Receura tafueiUe en don, 
La brigade Piéride 
Des fœurs, dont te fuis le guide, 
Qjii tes rameaux aimera. 
De lafource Pegafide 
Les eaux encourtinera : 
Et qui de ta branche verte 
N'aura la tefte couuerte. 
Voulant boire de leur eau, 
Ne trouuera pas ouuerte 
La fente au diuin rujfeau : 
Mais qui de tes fueilles fainâes 
Portera les temples ceinâes. 
Le Deuin qui tentera 
De Morphé les vrayes feinâes 
Ta branche auffi portera. 
Et bien que de fa tempefle 
lupiter frape le fefke 
Des haultsfapins verdoyctns. 
Si ne doit craindre ta tefie 
Ses tonnerres foudroyons. 
Comme ma tefie immortelle 
Porte vne perruque belle 
Qui ne fe coupe jamais. 
Ta fueille toufiours nouuelle 
Soit verdoyant déformais. 
Il dit ainfi : mais ingrate 
Tu nefenspas qui te flate, 
Celle Daphné tu n^es plus. 
Dont la beauté délicate 
Rauit le cœur de Phebus, 
Tu n^es plus rien qu'vne plante. 
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Et de ta beauté plaifante 
Rien ne te demeure, Jbrs 
La lueur encor luifante 
Au verd des fueilles dehors. 

Laurier, le beau Dieu fans barbe, 
Le Dieu qui porte en efcharpe 
L*arc & le doré carquois. 
Et la dou^ruiante harpe. 
Te gardey 6 l'honneur des bois : 

A fin que d'vne couronne 
De ta branche j'enuironne 
Mon chef à Phebus voué : 
Et que chantant je guerdonne 
L^honeur deFiZES loué* 

Nul ne fuit plus la malice 

Saccompagnant moins du vice. 
Nul ne fuit mieux l'équité. 
Nul n'eft amy plus propice. 
Plus aimant la vérité. 
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Nb eroy que le vers que je chante, 
Moy qui boy de l'eau dou-coulanle 
Dont la Seine abbreuue Parie, 
Pour ejlre joui fur la lyre, 
GoKOY, fait de fi peu de prit, 
Qfie du dard qu'enuieufe lire 
Lafiere mort il ne e'exemtt. 

Non, fi des Mufti la brigade 
Me guigna d'vne bonne aillade, 
Qjiand ie dormy fous leurs lauriers, 
El quand feu d'elles affeurance 
De marehcT au rane des premiers. 
Me permettant parmi leur dance 
Jeune eucor méfier ma gambade. 
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Mes ehanfons non mourir ne doiuent. 
Si les belles ne me déçoivent : 
Mais immortellement viuans 
Doiuent mouffer la faux rebelle 
Du tems par les dgesfuiuans, 
Quand déjà d'vne gloire belle 
Moy viuant honneur ils reçoiuent : 

Et les noms que ma Mufe chère 
Vaincueurs du fiecle voudra faire 
Viuront aux grâces de mes vers : 
Mais fur tous d^vne clarté nette 
Tes honneurs luiront decouuerts, 
Ainfi qu'vn rayonnant plane t te 
Sur les menus aftres éclaire, 

Celuy ne fuis qui des pucelles 
D'Helicon les richeffes belles 
Va prodiguement répandant, 
Voire au plus ingrat par la France, 
Le pris de tels dons n'entendant : 
O par trop facrilege offenfe. 
De profaner fainâete^ telles! 

Non ne foit dit qu'ainfi je donne 
Mes dons à l'ingrate perfonne, 
Ne foit dit auffi que je fois 
Ingrat à qui bien les mérite, 
Faifant preuue aux yeux des François 
Qjte la libérale Charité 
De loing la Mufe n'abandonne. 

Sur tous ma Mufe fait eftime 
Du fage, qui difcret eftime 
Ne fe laiffant pas abufer 
A ceux qui faulfement s'auouént 
Des Mufesy alant amufer 
Les pauures ignorans qu'ils louent 
Béans après leur vaine rime. 

Rauaudeurs d^eftranger ouurage 
Nontfeduit ton iugement fage, 
Quoy que les ignorans comme eux 
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De leurs vaines chanfons s^ejionneni. 
Et qu'à leurs ouurages fumeux 
Ainfi qu'aux plus exquis ils donnent 
Dans Pamaffe vn mefme auantage. 
Mais à qui ha Voreille faine 
Ainfi que toy^ leur chanfon vaine 
Auprès d'vne exquife cha^fon^ 
Semble la rane qui coaffe 
Contre le roffignol mignon. 
Ou bien le corbeau qui croajfe 
Contre la voix d'vne Serene. 
De ceux-cjr Vvn par noflre France 
Ammantele fon ignorance 
D'vn veflement tout rapiécé^ 
S'égayant en l'autruy plumage, 
Etfolement aux fens blecé^ 
Trop prefomptueux s^encourage 
En fon aueugle outrecuidance. 
L*vn^ mafqué d'aparence belle. 
De mille vains mots emmielle^ 
En rimes coulans doucement. 
De l'écoutant la Jimple oreille, 
Qui pafmé d*ébahiffement 
De ce qu'il n*entend s'emerueilie. 
Et Prince d'Helicon Vappelle. 
L* autre, fi quelques fçauans trouuent 
Vn chant que deux ou trois approuuent, 
Penfant gaigner vn mefme honneur, 
D'vne feruile fingerie 
Imite le premier fonneur, 
Et fer t enfin de mocquerie 
Aux fçauans qui f es vers reprouuent. 
Mais radreffe moy. Piéride, 

Et le train de ma charbon guide 
Par vnf entier quifoit tout mien. 
Afin que droid ellefe range 
D^vn pied vrayment Aonien, 
A G o N Di portant fa louange 
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Du miel de vos douceurs humide, 

La vertu que Ion tient cachée 
Efi comme vne flamme empefchee 
Degous vn brouillas efpejfi, 
Bien peu différent de pareffe. 
Quand Vhonneur demeure obfcurci 
Sous l'oubli muet qui l'oppreffe, 
Si d'vn fçauant poulce touchée 

La corde quifonne la gloire 
N'en iternife la mémoire : 
Et fi des neuf Mufes Pouurier 
En chan/on brauement fonnee 
Ne fait par le monde crier 
Sa douce louange entonnée, 
Luy donnant fur l'oubli viétoire. 

Or il ne faut que je permette 
Qjte ma lyre refte muette 
A faire entendre ton honneur. 
Ne que par la pareffe oyfiue^ 
De moy qui en feray fonneur, 
Ainfi l'oubliance chetîfue 
Ta vertu fe rende fujette. 

Tu es pourueu d'entier courage. 
Et d'vnfens également f âge, 
Soit qu^en calme profperité 
Tu leues ta modefte hune, 
Soit qu'en douteufe aduerflti 
Nageaft la nef de ta fortune, 
Pour te fauuer à bon riuage. 

Jupiter de main libérale 
T'a fait vne largeffe égale 
Des biens du fort & de Vefprit, 
Et de ceux qui la vie honorent : 
Mais jamais ton cœur ne s'éprit 

* Des biens que les hommes adorent, 
Sefouillans d'auarice fale. 

Celuy nefe doit nommer riche 
Qui baaille après fes threfors, chiche 
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Seigneur des biens qui font oififs : 
Bien que cent bœufi pour luy labourent^ 
Mille champs de greffe moijis, 
Si les biens Vamy ne fecourent, 
Cejk vit bon champ qui eft en friche, 
GoNDhy tu as double auantage. 
Tu as ^ les biens & Vvfage : 
Donc ne defire dans les deux. 
Puis que la Mufe te renomme, 
T'abreuuer du neâar des Dieux : 
Tu tiens le hault de Vheur dWn homme. 
Si tu règles ton defirfage. 



L'HIPPOCRENE. 



A MONSIEVR DE VILLEROY 
Secrétaire d'Eftat. 



VERS BAIFINS. 

VuKncde tout vice ne fuis : maisj'ax «'« toufiours mon étude 
Defauuer mon cher honeur du reproche d'ingratitude. 
Nepouuant rendre le bien, pour le moins ie ren témoignage 
Vers ceux qui m'ont obligé d*vn net S candide courage. 
O V11.1.BROY, Tox qui as tant auancé mapauure Mufe, 
D'ejtre mis au premier front de cet ouurage ne refufe. 
C'eft VHippocrene qui doit par tousfes canaulsfe répandre, 
Pour honorant tes vertus dignes remerciments te randre. 

Mvs B Royne d'Elicon fille de Mémoire, ô Deeffe 
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O des Poètes l'appuy fauorije ma hardiejfe, 
le veu donner aux François vn vers de plus libre aecordance 
Pour le joindre au lutfonné d'vne moins contrainte cadance : 
Fay qu'il oigne doucement des oyans les pleines oreilles. 
Dedans dégoûtant flateur vn miel doucereux à merueilles : 
le veu d*vn nouueau /entier m'ouurir l'honorable paffage 
Pour aller fur voftre mont m*ombri>yer fous voftre bocage. 
Et ma foif defalterer en voftre fonteine diuine. 
Qui /ourdit du mont caué deffous la corne Pegafine, 
Lors que le cheual ai/lé bondit en Vair hors de l'ondée 
Du/ang qui couloit du col de la Hedu/e outrecuidee, 
L'ai/nee des trois Gorgons, quid'vn œil commun /e/eruirent^ 
Et qui jamais vn Soleil en/emble à me/me tems ne virent : 
Les trois filles de Phorcis, Stenon, Euriale^ Medu/e, 
Medu/e qui s*auueuglant en /a vaine beauté s'abu/e. 
Bien que mortelle elle fit & /es /œurs nefuffentpas telles. 
Elle /ujette à la mort, /es /œurs viuantes immortelles : 
Elle o/a bien à Pallas de Vhonneur de beauté debatre, 
Mais toft la vierge guerrière elle & /on orgueil /ceut abatre^ 
Fai/ant d'elV exemple à tous que ceux trop mallementméprenent 
Qtti aux Dieux s^apareiller par outrecuidance entreprenent. 

Au pied du grand mont Atlas, près desjardins desE/perides 
Où relui/oit le fi-uit d'or, fut la mai/on de ces Forcides, 
Et là fut vne chapelle à la vierge Pallas facree 
Où Medufe s'abandonne au Roy de la moite contrée : 
La vierge ne put fouffrir de voirfifalle paillardi/e. 
Mais /a face retournant au deuant/a targue elle a mi/e, 
Cachant hors d*vn tel forfait fon chafte rougiffant vi/age: 
Mais d*vn fi honteux péché conçoit vne ire en /on courage 
Digne d'vn coeur de Dee//e : & fait deffus fa tefte impure 
Grouler en /erpens hideux /on exécrable cheuelure : 
Outre, fait que qui mal'Caut/esyeuxde la me/chante approche 
Soudain /e /entant roidir s^endurciffe en nouuelle roche. 

Et non fatisfaite encore, en /on coeur enfiammé pourpen/e 
D*apai/er /on fier courroux par Vne dernière vengeance, 
Et par vn me/me moyen honorer /on frère Perfee, 
Que VAcrifine Danés conceut en pluie d^or forcée 
SouS' Jupiter dégui/é, bien que /on rude père Acri/e 
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Dedans vne tour d*erain en garde la pucelle eut mije : 
Mais qui pourrait echeuer ce qu'vn fi grand feigneur defire 
Qu'il nefacefon vouloir, luy qui tient du monde Vempire? 
En pluie d'or par le têt ilfe coule au fein de fa belle. 
Et deceinte, de fon fang il fait enceinte, la pucelle. 

la la Lune par neuf fois auoit monfiré fa face pleine. 
Quand Danésfe de/chargea^ après longue S tranchante peine, 
De fon defiré fardeau : La nouuelle en vint vers Acrife, 
Qui félon contre fon fang machine vne cruelle emprife, 
Et fa fille & fon enfant tirer de la tour il commande. 

Défia Danés deuant luy à genou pardon luy demande. 
Elle demande au Tyran pardon, hel de fon innocence, 
Non foucieufe de foy, mais de la pitoyable enfance 
De fon tendre fils Perfé, de qui le gracieux fourire 
D'vn Lion le plus cruel eufi peu fiechir & rompre Vire, 
Et de qui les yeux diuins donnoient fuffifant tefmoignage 
En fon regard doufferaln du haut four jon de fon lignage. 

Lors, comme quand le ferpent furprend au buijfon la nichée 
Du roffignol bocager, quand à la pafiure cherchée 
Vole au loin pour abecher fes petis qui feulets pépient, 
L*oifeaufoigneux reuenu trouuefes oifelets qui crient. 
Et le ferpent qui dreffé les petis fans plume menace : 
Tandis Poifeau fe plaignant deuant fon nid paffe & repaffe. 
Et ne craint pas piéteux mourir pour fa chère couuee, 
Qui en fin auecque luy du ferpent fouffre la hauee : 
Ainfi pour fon cher enfant la pauure Danés foucieufe 
Répand des yeux triftes pleurs recriant ce fie voix piteufe : 

Père, je veu bien mourir. Père, la mort fay dejferuie, 
De mourir il ne me chaut, maisfauue à ton neueu la vie: 
Mon père, viue mon fils, &, fi tu le veux, que je meure : 
Perdre la vie je veu fi la vie à mon fils demeure. 

Mais pour ce nefe defmèut Acrife defa felonnie, 
Ains s^aueuglant de fureur rompt le frein à fa tyrannie : 
Et, s'il repandoit leur fang, fuiant la vengeance diuine. 
L'abandonne elle & fon fils dans vne cajfe à la marine. 

la la caffe au gré desfiots vaguoit deffur l'onde falee, 
Et fon cher fils embrajfé tenoit la mère defolee 
Plorante vne trifte pluye : S- trempant le tendre vif âge 
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De V enfant qu'elle bai/oit, n'attendait qu'vn commun naufrage 
Au premier vent tempeftueux qui brafferoitles eaux profondes, 
la le bois auoit flotté loin du bord fur les calmes ondes, 
Et plus rien n^aparoiffoit fors Vfau deffous, deffus le vuide, 
Quand Danés dru fanglotantt lauant de pleurs fa face humide, 
Criafon dernier fe cour s, ainfi qu^aux dernières deftrejfes 
Deffus les flots périlleux, deuers les Serines Deeffes. 

O Deeffes de la mer^ fllles du bon vieillard Neree, 
S'il y a quelque pitié fous voftre demeure apurée, 
A cefte fois monflre!{~la, monftre:(4a fur la pauure mère 
Et furjbn chetif enfant^ de qui lupiter eft le père, 
Jupiter le frère aifné du grand Roy qui tient voftre empire, 
O Nymphes, ne permette^ voftre renom fe faire pire ; 
Vous aue^ acquis le bruit d^eftre Deeffes pitoyables^ 
Employant voftre faueur aux pauures mères larmoyables. 
De frais j'en ay pour tefmoin Inon de qui les triftes plaintes 
Pour elle &fon Falemon vos tendres âmes ont atteintes. 
Vous les feiftes Dieux nouueaux parmy voftre immortelle bande .* 
Nymphes f nobles de pitié, non fi grand heur je ne demande y 
Nymphes, fauue^-nou s à bord, fauuei; feulement noftre vie, 

Ainfi Danés les prioit, & des Nerinesfut ouïe : 
Soudain la race voicy de Doris & du bon Neree, 
Q}ti des eaux pouffoient leur chefoyans la voix de Vefploree, 
lufque au deffous des tetins decouurans leur blanche poitrine 
Qiû elles monftrerent à nu deffus les flots de la marine. 
Et la caffe tout autour cinquante qu*clles font couronnent. 

Comme par la calme mer les dauflns en flotte enuironnent, 
La nef s' égayant d'vn vent qui fait boufer la voile pléne, 
Les vns Ion voit fe jouer contre les flans de la caréné. 
Les vns à la poupe vont, les autres deuancent la proué. 
Grande joye aux Nautonniers, tandis la nef joyeufe noué : 
Les Néréides ainfi près la canoué s'amafferent. 
Et çà là la couftoyans dedans les filets la pouffèrent 
D*vn pefcheur Serifien qui gay de cefte prife heureufe 
En fon efquif recueillit V enfant & la mère pleur eu fe : 
Et ramant foudain à bord les meine à Polydeâe prince 
De Serif qui gouuernoit la non encor friche prouince 
De VIfle, qui fut depuis de fertile faitte pierreufe, 
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Qpand le peuple s* empierrant regarda la face kideu/e 
Que Perfee le vangettr de la vergongne de fa mère, 
{ Car tout le peuple aprouuoit de Polideûe ^adultère) 
Leurjlt voir àfon retour de Vauanture de Forcide, 

Dedans Viffle de SerifPerfê la race Danalde 
Hors d'enfance eftoitforti j défia la barbe crepelué 
D^vn premier poil blondelel fri^otoit fa joué velue: 
Plus il ne pouuoit tenir enclofefa noble prouéj/e, 
Mais il brufloit d'efprouuer fa genereufe kardieffe^ 
Quand Miner ue, qui veilloit à prendre la digne vengeance 
Dupecké de la Medufe^ Sdefaflere outrecuidance^ 
Au Tiran Serijlen mit finement en la penfee, 
[Lors qu'en vn fefiin public du pals la gent amajfee 
Le don que le Roy vouloit luy donnoit en figne d* hommage) 
De demander à Perfé de la Forcide le vifage, 
Cuidani ainfl l'efloigner de la vengeance de fa mère 
Qu'il forçoit au Htferuil defon violant adultère. 

La race de lupiter pleine 'de vertu ne rtfufe 
De s'efforcer d*accomplir Ventreprife de la îâedufe : 
Mais qu'y pourroit fa vertu fans le feeours de la Deeffe, 
Qui vint pour l'accompagner ardant d'vne ire vangereffe? 

Le vaillant Acriflenfeul pourpenfant à fon voyage, 
A Vefcart de la cité fe pourmenoit par vn bocage^ 
Les yeuxflche^ contre bas dans vne retraitte vallée, 
Qjiand foudain voiey venir Minerve du ciel deualee 
Qui dauant luy fe prefente, & donne des dons à Perfte 
Pour voyager dedans Vair^ de ces mots flattant fa penfee. 

Ne te ronge defoucy, gentille race Danafde 
O lefang de lupiter, auec ces donspajfe Vair vulde, 
Fais preuue de ta vertu contre Medufe V exécrable : 
Et m' ayant auecque toy pour ta compagne fecourable, 
Moy Pallas, qui fuis tafœur, qui ton courage fauorife, 
Mefprife moy tout danger & pourfuy ta braue entreprife. 

Ce dit, luy baille les dons, Perfé dont le cœur treffaut d*a{fe 
Joyeux dejl beaux jt^aux atardfon grand plaifir apaife, 
lettantfes yeux iuconflans deffus les prefans qu'il admire, 
QnUnfet mains & qu*enfesbras il tourne, tournaffe & rentre : 
Vn corfelei écaillé de mainte kijtoire furbojfee, 

iean de Baif, - II. 5 
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Qjic VulcatH feuure des Dieux par bel art y auoit traffee : 
A Pallas il le donna pour don nopçal, lors que pour femme 
Il efpoufa dans les deux d'Amaionte la belle dame. 

En la pièce de dauant s*horribloit l'ancienne guetn^e 
Des Dieux fouftenans au ciel Vaffaut des en/ans de la terre : 
Trois montagnes les Geans Vvnefur Vautre auoyent drefftes^ 
Qui la terre dedaignoient, & cachoient leurs fimes hauffees 
Dedans le vague des deux. Par dejfus des Titans les tropes 
Deçà delà furrampans prejfoyent des montaignes les cropes : 
Et ia portans dans le ciel le vray courroux de leurs menaces 
Aloyent joindre main à main encontre les dieux leurs audaces, 
L'vn d'eux brandit comme vn dard, vnfapin auecfa racine, 
L^vn arrière fe vouftant renfrongne fa hideufe mine. 
Et dans f es horribles mains fur fon col ployé renuerfees 
Tient vn énorme rocher : du rocher deuxfources verfees 
Coulent derrière fon dos : tu dirois que Veau feroit vraye 
Tant bien l'art dedans V acier les ondes crefpes tourne S raye. 
Il tient le roc enfes mains, & guignant d*vne fier e face 
De tous fes nerfs il s'efleue, & ia de l'élancer menace : 
Vvnen bass'arme lespoingsd'vn mont que panchant ilarrache. 
L'autre vue Ifle dans la mer hors de fes fondemens détache. 
Les vns font fur lesfommets,les vnsaupendantdes montagnes. 
Les autres à michemin^ les autres encor aux campagnes. 
O terre, tes propres fils arrachent de toy tes entrailles, 
Qjt'à leur dommage trop grand trop libérale tu leur bailles / 

Enfes brasfe confiant cette audacieufe jeuneffe 
Mit de fon premier abord lupiter en grande defireffe. 
Mais Tifee le Géant & Mimas aueuglé de rage 
Et le fier Porfirion à Vefpouantable corfage, 
Reté auecfes rochers & le violant Encelade 
letteur des troncs arrache:^, qu^eujfent^ilspeu contre Pallade 
S'aourfans contre Vefcu qui brille horrible en fa feneftre. 
Et contre la hache roide armure de fa forte dextre? 
Icy portraitte elle efioit comme Pallante elle renuerfe 
Qjii vomit vn lac de fang par où fa hache le trauerfe. 
Il tombe ainfi qu'il eft grand tout alenuer s pieds par fus tefte. 
Et là dans les Cieux ouuers lupiter brandit fa tempefte c 
A fon cofté les Cyclops de foudres aifle:^ le fourniffent : 
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lupiter Us darde : les vas les Geans de flammes faififfent^ 
Lesvns volent par myV air, lesvnsles montagnes foudroyent. 
Les vns voilent de fa main, les autres la terre poudroient : 
De foudres ardent f es mains, la gauche flambante il auance, 
Et fa dextre hautcourbant déjà défia fon foudre élance. 
Vair rougit d'efclatrs ardens, la raieur au ciel s'en allume, 
La terre fume bruflant, la mer bouillonnante en efcume. 

Tout auprès du foudroyant Mars leuefa lame terrible 
Brillante vne paile peur, Bacchus de la mâchoire horrible 
Et des griffes d*vn Lyon Reté tout de fon long defchire, 
Etfes boyau je treffaillans de fon énorme panfe tire, 

Apollon tient Parc au poing d'où vient de voiler la fagette, 
Qui le grand Porflrion renuerfé piécontrenipnt jette. 
Chacun des Dieux fon Géant Je choiflt pour fon aduerfaire, 
L'etourfe pellemellant s* ef chauffe d*vn effort contraire, 
Les Geans donnent Vaffaut, les Dieux fouftiennent& repouffent. 
Des deux parts les affaillans & les fouftenansfe courrouffent, 

Cecy fut boffé dauant en l'endroit oit fous l'efpauUere 
Du bras droit le corfelet ^efleue efclatantfa lumière. 
Sous le gauche en mefme endroit des Dieux menus vne autre armée 
Se viennent joindre au combat par les trois frères animée 
Cotte, Gige & Briaré : fur leurs efpaules imployables 
Sailloient de cinquante couls cinquante teftes effroyables 
A chacund'eux, d'oîipendoient cent bras & cent mainsviolantes» 
Ces trois frères d'vnfeul coupdardent trois cent roches volantes 
Sur les Titans accable^ : Vair s*ob}curcit du noir orage 
Des rochers s^entrepouffans, la terre noircit de V ombrage. 

Deffus les cuiffots pendansfe heriffonnoyent deux batailles 
De piques, haches & dards, & de corfelets & d'efcailles : 
Et défia couchans le bois au choc appreftoient leur courage 
Ardens leurs armes bagnerau fang coulant de leur charnagc. 
Sur l'vne bataille Mars eftinceloit dedans fes armes. 
Sur l'autre rayait Pallas, tous deux les pouffants aux alarmes. 

En la pièce de derrière au bas Athènes font portrétvs 
La Citadelle & le port fait en arc, oit les ondes fêtes 
D'azur calmes fe crefpoyent : Là viuoit la noife gentille 
D'entre Neptune & Pallas pour donner le nom à la ville. 
Deux fois fix Di^ux au plus haut efleu\ pour juges de V affaire 
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Enfitgts hauts font ajfii^, au milieu lupiter te père 
Sefied en grand' Majefté, Plus bas, le Roy des eaux mannes 
Sous/on trident fait faillir vn cheual, qui de/es narines 
Souffle viuant en Vacier vn alêne feu-vomiffante : 
Sous la hache de Fallasfe pouffe l'Oliue naiffante : 
Les Dieux en font efbahis : d'Oliuier vn retors fueillage 
Entournant le corfelet borde les bornes de fouurage. 

Vn tel corfelet veftit de lupiter l'orine rate. 
Qui gaillard s'efioulffoit en la beauté de fa cuiraffe^ 
Comme Voyfeau de lunon, qui glorieux fa tefie vire. 
Et defon pennache œilli fait la roué & dedans fe mire. 
Puis d'un baudrier cloué d'or ceignit f on efpaule en efcherpe, 
D'oit pendoit vn coutelas luné en façon d^vne ferpe^ 
Vn coutelas portemort : de lafpe verd efi la poignée^ 
Du long du fourreau brillant mainte efloille d'or efi femee, 

A fes pieds il attacha deux talonieres à deux aifles, 
Qui dans l'air fur terre & mer deuoyent le fouftenir ifnelles 
Haut efleué par le vent : & d'vne Capeline aiflee 
De Vvne & de Vautre part il a fa perruque affublée. 
Elle a d'vn Hibou la forme : audauant il panche la tefte^ 
Au flanc fes aifles eftend, defon ef chine il fait la erefte» 
Puis après le jouuenceau faifant fin de s'armer fe charge 
Tout joyeux le gauche bras d'vne refplendiffante targe. 
Ronde grande comme on voit vne Lune pleinement ronde 
Contre le Soleil couchant s^efleuer de V Indienne onde. 

De ces armes que Minerue apporta du ciel deualanie 
Perfee eftoit tout armé, quand cette parole volante 
Elle luy dit Venhortant de hafterfa braue entreprife. 

A quoy veu-tu plus mufer, 6 le noble neueu é^Acrife? 
Sus, il eft tems de partir : me fuiuant pour tafeure guide. 
Pouffe la terre des pieds & feflance dedans le vuide : 
Mais quand tu feras dauant la Medufe empierrante, garde 
De la guigner autrement, mais en ma targe la regarde. 
Et fi toft que l'y verras ne crein, mais dés icy Vapprefte 
A luy faucher d*vn bras fort dehors des efpaules la tefie. 

Ce dit, la Deeffe part» Perfé que fa parole auance, 
Des pieds repouffant la terre après elle dans Vair s'élance. 
Et càmme Voyfeau niais firt n'aJtUt effay de fes aifles. 
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ApreMfa mère craintif bat l'air de fes plume» nouueliee^ 
Et n'ofe encor Vefloigner^ aînfi le volant Atriflde 
Suit depres le vol legiet de Minerue fa bonne guide. 

Quelque pefcheur Vauifant fillonner les pleines érines. 
Qui de fa ligne je ttoit fes ameçons aux eaux matines^ 
Ou quelque bergier penchant deffus fa houlette crochue. 
Ou le paifan appuyé fur le manchon de fa charrue, 
Penfoit que cefuft vn Dieu qui fit ainJÊ par l'air fa vùye. 
Et le priant l'adorait enfon cosur friffonnant dejojre. 
Perfifeul apparoiffoit, non pas Minerue la Deeffe, 
Pour néant aux yeux mortels vn immortel voir ne fe laijfe, 

la leur chemin s'auançoit, &ja la ville d'Ereâee 
A dextre ils abandonnoyent, à gauche Crète la peuplée, 
Et paffoyent ja d'affés loing d*Enomas Vefclandreufe ville, 
Pendans en Pair fur la mer, qui eut le furnom de Mirtille, 
Qtti depuis ayant trahi defon Roy la roué meurtrière, 
Receut noyé par Pelops de fa trahifon lefalére. 

Bien loin à dextre ils voyoyent de Cercire l'Ifle fruiteufe, 
Oes Feaces lefejour, gent des eftrangers foucieufe^ 
Et voir de loin ils pouuoyent eH Etne la Sicilienne 
Rouler des torrens de feu la fbumaife Cychpienne. 
A gauche ils auoyent laiffé la grande & la Syrte petite 
Mal-fameufe de périls, que la fage Pilote euite, 
Qpand les hauts fommets d* Atlas qui peu'à^peufe découvrirent, 
Défia défia plus à plein à veué d'ail furcroiftre ils virent. 
Là droit eftendans leur vol tant de pals laiffent derrière 
Qu'ils viennent où les Gorgons ont leur maifon : quand la guerrière 
Minerue arrefta Perfé, mettant pied la première à terre, 
Et l'enhardit de ces mots t Or vuide de ton fimeterre, 
Perfé, vuide ton fourreau : l'affaire plus ne nous retarde. 
Fiche i'anl en mon efcu, comme dans vn miroir regarde, 
Ce que voir ta ne pourrais autrement fans trifte dommage : 
Telle hideufe vertu fay voulu mettre en fon vifage : 
Perfé, fuy may valeureux, & me fuiuantfay prenne au faire, . 
Que tu es frère à Pallas S vrayment dufang de mon père. 

Ce dit, elle marche àuant par vn vergier que les Forcines 
Tout dauant leur antre auoyent, Qjtatre fontaines argentines 
Crefpoyènt de diuers endroits maint ruiffedu, quid'vn lent murmure 
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Faifant gargouiller f es eaux mainte ifle verdoyante emmure^ 
Q)ii de Trembles & Peupliers & d* Aulnes aimans les riuages. 
Et qui de Saules brehains s*egaïoyent/ous les frais ombrages. 

Près vne touche de bois verdoyoit de porteglans Che/nes, 
De Chafteigners heriffe^f, d'Ormes ombreux , & de hauts Frefnes 
Propres au poin des guerriers. Dans ce bois auoitfon repaire 
Mainte befte, & maint oyfeau dedans ce bois faifoit fon aire. 
Deçà delà s'y voyoit fans ordre mainte befle roide 
Qui la Hedufe ayant veué efloit durcie en roche froide : 
Viues on les penferoit, tant bien le gefle encores dure, 
(Qu'ils auoyent au changement) empreint dedans la pierre dure. 

Vne vigne furrampant ombrageoit la porte de V antre, 
S'efgayant en maint raijin. Aiinerue dedans le creux entre. 
Et VAcrifien la fuit de Vefcu ne bougeant fa veué 
Où Medufe qui dormoit dans vn coin il vit ejiendué : 
La Deeffe Vy guida : tojl de fon courbe Simeterre 
Illuytrançonne le chef Le corps fans chef chet contre terre, 
Vn eflang de fang fourdit coullant de la gorge couppee, 
D'oit faillit {miracle grand) Crifaor à Vorine efpee. 
Et Pegafe ai/lé cheual : Crifaor d'Ibère eut Vempire, 
Pegafe haut efleué hache l'air & des aifles tire, 
Et volant dedans le ciel dédaigne les baffes campagnes^ 
Etfe maniant léger franchit lesfimesdes montagnes, 
Ainfi pennadant en l'air d'Elicon lafime il encaue, 
Et de fon pied fontenier repouffant le mont il Vengraue : 
De làfoudain vnfourjon d^vne onde nouuelle bouillonne. 

Des Mufes vierges le chœur qui voit fourdre l'eau, s'ene/tontte. 
Remarquant le pasfourceux, & béant en haut s'efpouuante, 
De voir ainfi voyager dans le ciel la befle volante. 
Depuis autour de ces eaux les Nymphes leur bal démenèrent, 
Et de Lauriers verdoyans tout le riuage encourtinerent : 
Et nulle befle depuis n'a touché cette onde argentine. 
Qu'en mémoire du cheual ils furnommerent cheualine, 
Fors les chantres oyftllons qui par le Laurierin bocage 
Fredonnetans leurs chanfons degoyfent vn mignot ramage. 
Mais les Corbeaux croaffans, ny les Corneilles ja^ereff es, 
Ny les criards Chahuans, ny les Agaffes janglereffes 
Ne touchent à la belle eau, qui coulant de la nette fource 
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Sur pnfahlon argentin erefpefa tournoyante covrfe. 
Alentour de cent préaux & cent verdoyantes iflettee» 
Là où lafraifckt moiteur ahreuue dix mille fleurettes» 
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A MONSIEVR BELOT. 

Pyis que, Bnuor^. des Mufes tu embraffes, 
Vfi d'entre peu, les miélleufes grâces. 
Et que les vers tu ne tiens à me/pris 
Que fay chante:^ de leur fureur épris, 
A Vamitié qui nos efprits allie 
lyvn doux lien ces chanfons ie dédie. 
Ces chanfons cy qu'outré de leurs douceurs 
Me font chanter les Piérides fœurs, 

Pauuretes Sœurs aujourdhuy reboutees 
Prefque de tous : las! à qui font oftees 
Les dignité:^ qui d'honneur les ve/loyent 
Jadis alors qu'en terre elles hantoyent, 
Qjtand leurs feruans eftoyent chéris des Princes, 
Sous qui bransloyent les plus grandes prouinces : 
Qjiand de fes dons la Mufe cheriffoit 
Les mefmes Rois, Ji quelque foy reçoit 
Le bon viellard qui cefte voix f acre e 
Chanta jadis aux vmbrages d'Afcree. 

« Celle desfœurs quife dit Belle^voix, 
Et leur aifnee, accompagne les Rois, 
A qui des Rois de Jupiter la race. 
De Jupiter les filles font la grâce 
De f honorer : A celuy qu'elV auront 
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Regardé naijtref elles luy verferûut 
Dedans la bouche vne voix faucureufe : 
Toui doux propos fa langue doucereufe 
Eft dégoûtant. Et quand félon les droiâs 
Entre le peuple il minijire les loix, 
Chacun rauifur luy fes yeux eflance : 
Luy cependant d*vn parler d'affeurance 
Soudain & bien appaife vn grand débat. 
Des f âges Roy s auffi eft^ce Veftat, 
Qu*en plein confeil de parolles aifees 
Du peuple foyent les noifes appaifees : 
Le tort puni, le bien rémunéré, 
Ainfi de tous humblement reueré 
Comme vn grand Dieu par fus tous il excelle : 
Des Mufesfœurs lafainâe grâce eft telle 
Vers les humains. ■ Voyla ce que chantoit 
Ce bon pafteur quand la Mufe hantoit 
La Court des Rois : quand les fœurs honorées 
De riches dons s*efgayoient décorées 
Par les héros, qui d'vn los bien heureux 
Accompagnoyent leurs faids cheualeureux : 
Qjiand les plus grands ne dedaignoyent la lyre 
Pour la toucher, S V honneur faire bruire 
De leurs ayeulx, noble race des Dieux, 
S'encourageans par leurs faiàs glorieux. 

Combien de fois, des guerres ce grand foudre 
AchilV horrible & de fan g & de poudre 
Eftant venu de Veftour, n^attendoit 
D'eftre effuyé, que fon lut demandoit? 
Combien de fois jouatil de fa Lyre 
Se confolant, quand digérant fon ire 
Dedans fa tante t aux miferahles Orecs 
De fon bras fort il caufa led regrets? 

M Car ft quelcun ayant Vame offenfee 
D'vn dueil nouueau s'attrifte la penfee 
Seichant fon cœur : S- des Mufis feruant 
Chante les faiâs des hommes de deuant, 
Ou des grands Dieux : en vn rien il oublie 
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Tout fon trauailj 5 de melanckoîie 
N'eft pluM recorSt ^ fouéain tout ennux 
Par leurs prefens eft ef carte de lujr. 
Telle douceur des beaux prefens dégoutte 
Dtsfainàes Sœurs, à qui prompt les efcoute, 
Defaigrijfant tout ronge^cœur Joucy 
Dans la liqueur de leur miel adoucy, » 

Achiir adonc honorant ces Nymphettes 
Daignoit cueillir leurs gentilles fleurettes, 
Et daignoit bien' retourné de l'eflour, 
Les honorer de fon lui à leur tour :, 
La me/me main qui fur la gent 7*ro7*efiii^ 
Auoit brandi la hache Pelienne, 
Par fois touchoit fa guiterre d'vn fon 
Qiii refpondoit à fa douce chanjàn. 
Comme Chiron le bon fils de Philire 
L'auoit appris de chanter fus la Lyre 
Dedans fon antre, où jeune il fut injtruiâ 
A la vertu, dont aux Troyens le fruiA 
Il feitfentir : Tant en bonne nature 
Du bon Centaure a peu la nourriture. 

Ce Chiron mefme auoit en fa matfon 
Auparauant nourri le fils d'JEfon, 
Qjti vint le voir quand la fieur de la Greee 
De toutes parts accouroH à'allegreffe 
Deffousfa charge au port Jolkien 
Pour conquefler le joyau Phryxien. 
lafon adonc à ce Centaure fage 
Se confeilla du faià de fon voyage : 
Quand le Centaure accort 3 bien veillant, 
Son nourriffon dit ainjk conf exilant * 

Garde toy bien, ma nourriture chere^ 
Hors ds fon port de pouffer ta galère 
Dedans la mer, garde t^en bien deuant 
Qu'eftre fourni d'vn Poète ffauant 
Qjiil faut auoir,/oit aux divins é^aires 
Pour des grands Dieux ordonner les myfteres. 
Soit pour t'aider fagement au befotn 
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De fan aduis, ou foit pour auoir foin 
Touchant le lut defeduire la peine 
Des Minyens raclans la moite plaine. 
Par fon doux chant leur labeur adoucy 
Se trompera. Il aura le foucy 
D'eternifer en chanfon immortelle 
De tels héros vue entreprife telle, 
Faiâe, 6 lafon, fous ta conduiàe, à fin 
Que vojtre lo:ç jamais ne prenne fin, 
« Le dur paifan qui laboure la terre 
D^vnfoc agUy celuy qui menant erre 
Par les paftij[ les troupeaux, S celuy 
Qpi par les eaux fe donne de l'ennuy 
Traînant fes rets en fa frefle barquette. 
Pour le guerdon de fon trauail fouhaitte 
Tant feulement d'auoir le ventre plein , 
Et de faouller fon aboyante faim. 
Mais le vaillant qui braue fe propofe 
De mettre afin quelque excellente chofe, 
De fa prouiffe alors le digne fruiâ 
Il receura, quand vn louable bruiâ 
Le fait cognoifire, & quelque part qu'il tire 
Ainfi qu'vn Dieu tout le monde l'admire, 
Lors qu'efleué fur le char précieux 
Des Mufes fœurs il vole dans les deux. » 

O bien heureux qui d'vne main certaine 
Des Mufes fœurs la belle coche meine I 
Le nom de luy, ny de ceux quUl conduit 
Nefouffrira la fommeilleufe nuiâl 
« Vertu nCefi pas la vertu, dont la gloire 
Viue ne luit en durable mémoire. 
Autant voudroit n' auoir faiÛ jamais rien 
S'il n'en eft bruit quand on a faiâ le bien! 
Celle vertu qu'on ne voit apparente, 
D'oyfiueté de bien peu différente 
Naiffante meurt, fi le Poète fainâ 
Pour tout jamais fa mémoire n empreint, i 

Donc fi tu veux, ma douce nourriture 
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Ofang dTEfon, que la race future 
Parle de toy d'âge en âgefuiuant, 
Louant ton nom à jamais fumiuant : 
Garde toy bien qu'orfeline d*Orphee 
Des Pins premiers ta galère ejtoffee 
Fende les flots, lafon, garde toy bien 
D'entrer en mer fans le Duc Thracien : 
Va le trouuer toy mefme en Pierie, 
Et le trouuant, de vous fuiure le prie : 
Pour compagnon tel Poète ayans pris 
Sniuei{ hardis le voyage entrepris, 

Ainfi Ckiron la race Philyride 
Dit fon aduis : & le preux JEfonide 
Ne tenant pas fon confeil à mefpris, 
De luy congé courtoifement a pris, 
Et tira droid aux monts de Libetkrie 
Deuers Orphé feigneur de Pierie, 
Le requérir ne vouloir dédaigner 
A la toifon les preux accompagner. 

Si le trouua tout auprès de fon antre. 
Oit le flot d'Ebre aux flots de la mer entre, 
Tenant fa harpe, adoffé contre vn Pin 
Qui par fon chant tiré du mont voyfin 
Là deualé luy preftoit fon ombrage. 
Il allegroit tout le defert fauuage 
De fa chanfon, que d'vne douce voix 
Il marioit au toucher defes doigts, 

A fon chanter les Nymphes & leur père 
Ebre vieillard, hors leur moite repaire 
Poujfoyent leur chef: & les flots arrefte^ 
Et les poiffons y fauteloyent flate^. 
Là les Tritons & les Nymphes marines, 
Fottlans cache:( fous leurs vertes poiârines 
Les calmes flots, la riue cofioyoyent. 
Et fous fon chant nouans s'efbanoyoyent. 
Là fous fa voix les cointes Oreades, 
Et les Satyrs accordoyent leurs gambades : 
Là les plus flers animaux alliez 
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Sans faire mal Je yeauiroyent à f es pieds. 

Le cer/fuyart ne craignait la Ljronne, 

En oubliant fa nature félonne 

Le Loup rauifur le mouton beoit : 

Contre le Loup le maftin n'abboyoit. 

Près de Voifeau nuit-volant (grand merueille) 

Muette fied la criarde corneille : 

En mefme branche auec le doux ramier 

Se voit branché le faucon pajfagier : 

Là defon chant l'arondelle alechee 

Deuant fes pieds laijfe cheoirfa bechee. 

Qui s'oubliant & de plus loing voler. 

Et defon nid, pend furprife dans Vair. 

Les vents mutins amiables fe taifent 

A fes acords, & leurs rages appaifent : 

Frefnes & Pins entent ifs àfon chant. 

Enclins à bas leur chef tiennent panchant 

Comme oreilles : en fi forte harmonie 

L'Eagrien fes doux accords manié. 

f Tels font les dons des Mufes, rauljfans 

Mefme la chofe orpheline desfens. i 

Encor on voit la riue Thracienne 
Pour monument de la voix Orphienne, 
Enceinturee en grands Chef nés plante^ 
Près rang à rang, qu'il feit venir flate^ 
De fon doux jeu, du hault de la montagne 
lufques au val que le flot d^Ebre bagne, 
Vne ceinture y dreffant dés adonc 
D'arbres efpés qui fe fuiuoyent de long: 
Qjii, comme en dance alloyent les arbres, dure 
Jufque aujourdhuy, & fe dit la ceinture 
Threîcienne, entre ceux qui en mer 
Près cefte cofte aujourdhuy vont ramer» 

lafon voyant fi diuerfe méfiée 
Autour d'Orphée en vn rond affemblee, 
S^arrefle coy, s'émerueillant de voir 
Rochers & boys d*eux-mefmesfe mouuoir, 
Et tout tranft d'vne telle merueille 
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Prefta long temps àfon chanter V oreille ^ 
Tenant fet pas tandis que s*acheuoit 
Le jeu qu'Orphé fur fes cordes mouuoit» 

premier né (di/oit il) je te chante^ 
Amour aiflé, dont la force alechante 
lyvn nœud fertil toutes chofes conjoint^ 
Et d'êguillon femancier les époint. 

Aftre luifant, auant qu^ aucune chofe 
Du vieil chaos encore fitjl déclofe, 
Quand mer & feu^ ciel & terre Acroupis 
D'vn noir brouillas languijfoyent affottpig, 
Quand en vn corps le chaud S- la froidure, 
La chofe molle auec la chofe dure, 
Lefec au moite, & le lourd au léger 
Auoit débat : premier les arranger 
Tu entrepris : de gaillarde alegreffe 
Saillant dehors de cefie mace épeffe. 
Tu débrouillas ce defordre, 6 bon Dieu, 
A chaque chofe affignant propre lieu. 

Au plus hault lieu des deux la voûte ronde 
Tu lambrijfas encouurant ce grand monde : 
Tu y fichas les afkres parfeme:ç 
Comme flambeaux pour la nuit allume^ : 
Tu feis le feu fous le ciel prendre place 
Comme élément de plus légère maffe : 
Puis l'air tu feis fous le feu fe ranger, 
Deffous Vair l'onde élément moins léger. 
La terre après en fon poix compaffee, 
Tout au milieu fous la mer embraffee, 
Gefir tu feis, de rebelles accords 
Entr'alliant les membres de ces corps. 
En hault fur l'air vn & vn luminaire 
{Dont Pvn la nuit, l'autre le jour éclaire) 
Tu fufpendis : & fur deux fermes gons, 
Faifant rouer tous les celeftes ronds, 
Tu feis rauir chacun en fa boutée, 
A fin que par leur reuolte arreftee 
Diuerfement Vvn & l'autre conduit 
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Bomaft l'an, mois, fepmaine, jour & nuit. 

Depuis, 6 Dieu, de chaîne adamantine 
Ayant lié cefte belle machine^ 
Et fur la terre ayant fait que les eaux 
Dorment en lacs, & coulent en ruiffeaux : 
Et que les monts dans les nuésfe dreffent. 
Et que les champs eftendus fe rahaiffenty 
Les champs d^herbage & des dons de Ceres, 
Les monts veflus de fueilleufes forefts : 
Ceux-ci repaire aux mi-dieux cheure-tejtes, 
Ceux-là pafture aux hommes & aux beftes : 
Ayant peuplé de poijfons muts les eaux, 
Vair tranfparant de mille peints oifeaux : 
Depuis porté deffus tes aifles gayes 
Par tout le monde hault & bas tu t'égayes. 
Ou tu te plais aux gouffres demene:^ 
De bouffements par les vents forcené^ : 
Et là plongé dans les eaux plus profondes, 
Puiffant Amour, maugré leurs moites ondes, 
Du vieil Forcyn les filles dans leurs creux 
Tu vas brufler de tes petillans feux : 
Ou trauerfant l'air vague tu allumes 
Le genre aiflé vefiu de peintes plumes : 
Ou defcendu, de traits chauds Sfubtils 
Tous animaux^ & nous hommes chetifs. 
Ici tu poinds, de ta flamme doue' aigre 
Grillant les cœurs : ou d'vn vol plus alegre 
Montant hardy fur les voûtes des deux. 
Là tu faffiés au milieu des grands Dieux, 
Domteur de tous par tes fortes fagettes, 
Qfte parmy eux deçà delà tu jettes : 
Voire S- leur Roy fous toy fléchit contraint, 
Roy que le ciel & que la terre craint. 

Tout te craint, Dieu : à ta douce puiffance, 
O premier^veu, tout rend obeiffance. 
Si tout le monde en toy ne s*affeuroit. 
Par le difcord ilfe démembreroit , 
Mais par tes dons, Semencier, tout s*affeure, 



DES POEMES. 



79 



Se perpétué, en /on ejkre demeure^ 
Et i*viitf paix immuable conioint, 
Suit volontiers ta force qui Vipoint. 
le te falué, 6 Dieu, qui fur ton aifle 
Premier vuidas la maffe vniuer/elle 
Du vieil chaos, faifant éuanouir 
La vieille nuit, le jour épanouir, 
le tefaluéy Amour, de qui la grâce 
Des chofes tient en fon eftre la race^ 
Par qui tout vit, par qui tout ce qui efl 
Pour viure meurt, & pour mourir renaift. 

Cet hymne fainÛ le poète Eagride 
Auoitfini, quand lafon Efonide 
H apperceuty qui n'auoit le pouuoir 
Tout épris d'aife encor de fe mouuoir : 
Si doucement cefle douce merueille 
Auoit rauifon ame par P oreille, 

Orphée adonc courtoifement humain 
Le bien-veigna, le menant par la main 
Dedans fon antre, Vne voûte naîue 
Là fe hauffoit deffous la roche viue, 
Qu'vn grand pilier nay là du mefme lieu, 
Non façonné foufienoit au milieu. 

Autour de V antre vn long fiege de pierre 
Saillant du roc toute la place enferre. 
Et dans le roc maint autel échancré 
Efk en l'honneur des grands Dieux confacré. 

Dedans cet antre Orphé prince de Thrace 
Conduit lafon, & lujr fait prendre place. 
Et vient foudain près de luyfe ranger. 
Ayant enjoint d'apporter à manger. 
Incontinent deux filles recourfees 
Au deuant d'eux les tables ont dreffees. 
Quand d'vn bon vin, d'entremets & de pain 
Eteinte fut & leur foif & leur faim : 
De deuant eux les tables déchargées 
Sont de rechef en leur place rangées, 
Adonc Orphée à lafon demandoit 
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Quel grand motif deuers lux '^ guidait. 
En ces doux mots : bien que la renommée 
De la Toifon déjà par toutfemee, 
L'auertift bien affe:( quelle raifon 
Vers luy pouuoit mener le preux la/on, 

lafon {dit-il) d'Efon o noble race. 
De qui les traits je remarque en ta face. 
Mais quel motif, dy moy, tè meine içy? 
Lors que plus fort te prejfe le foucy 
De tes apprefts pour Ventreprife grande 
Du Mouton d'or : lors qu*vne noble bande 
De toute Grèce accourue à ton port. 
Prompte t'attend déjà deffus le bord, 
Pour pouffer hors du Pagafois riuage, 
La nef d'Argon d'Arge le bel ouurage, 
Qu'Arge lefilsd'Areftor, comme on bruit, 
A charpenté par Minerue conduit. 
Mais pourrait bien quelque neufuefurprife 
Auoir rompu ce/le belle entreprife? 
c Comme Ion voit des hommes les propos 
Ne pardurer en rn confiant repos : 
Quand par pn rien ce que l'homme propofe 
Tout au rebours la fortune difpofe : 
Deffous tel fort fur la terre font «ef 
Pauures humains aux hasards defline\. » 

lafon refpond : Orphé^ nulle furprife 
N'a, Dieu mercy, rompu noftre entreprife : 
Déjà les preux au Pagafien port 
Tous affembles^ attendent fur le bord : 
Mais fils d'Eagre, ô Prince de la Thrace, 
Vne requefte accorde nous de grâce, 
Qfteje te vienpour eux tous pref enter. 
Et dont je croy tu ne veux t'exempter. 
Orphé, les Preux, qui fur le bord attendent. 
Tous d'vne voix t'appellent & demandent. 
Et defirans ton lut & chant diuin^ 
Pour compagnon t'efpereni du chemin 
Deffus la mer : & quittans le riuage 
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Ne veulent pas s'embarquer au voyage 
Si tu n*y viens : njrfans toy nauiger 
Par la grand mer au pals eftranger. 
Car des enfers deffous V ombre fans joye 
Hors de ce jour tu as trouué la voye 
Seul à par-'toy, â'feul tu as au jour 
De Vombre icy retrouué le retour, 

Doncques Orphé race de Calliope, 
Des preux Grégeois ne dédaigne la trope : 
Fay qu'il ne tienne à toy, je tefupply, 
Qfte toji ne f oit ce voyage accomply. 

Bien tofi après la parolle ayant prife, 
L'Eagrien, Que tant belle entreprife 
O fang d'Efon {dit» il) ne vienne à chef, 
Ainji par moy n^anienne tel mèche f 
Mais faui'il donc tout vieil que je fuis ores, 
Cafféf recreu, que je voyage encores^ 
Apres auoir page tant de trauaux 9 
2^*ay^je fouffert encore affe% de maux 
lufques icy, courant de terre en terre 
Par les cite^ pour le fçauoir acquerre, 
Dés quejefu retourné des enfers, 
Où mille ennuis vagabond j^ay foufferis, 
Qfiand je perdy ma femme tant aimée, 
Qu'vn fier ferpent de dent enuenimee 
Mordit au pié. Pour ma femme rauoir. 
Le fier Pluton j'ofay bien aller voir : 
Et bien qu'il foi t aux autres imployable, 
Sifei'-je tant par mon chant larmoyable 
Joint à mon lut, qu'Eurydice j*auroy 
Sous telle loy, que Poeil ne tourneroy 
Derrière moy, iufques à tant que j'uffe 
Fait le voyage S fur terre iefuffe: 
Mais ie ne peu malheureux me garder 
A mi-chemin de ne la regarder : 
Et malheureux, par mon amour trop grande 
le la perdy : encorje la demande, 
y retournant, mais ta%\t ne puis ouurer, 
tean de Balf. - W â 
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EJfayant tout que de îa recouurer : 
Dont me conuint en complainte piteu/e 
Vomir mon dueil, & ma face moiteu/e 
Noyer de pleurs, entrant en la fureur^ 
Qjti m'a contraint à fi loingtaine erreur. 

De cefte erreur en vain donques ma mère 
M'a retiré loin de terre étrangère 
En ma mai/on, pour attendre àfejour 
La noire fin de mon defiiné jour? 
€ Mais vainement l'home foible s'obfiine 
Contre le fort que la Parque deftine : 
Et je ne veu la Prière irriter , 
Par ce qu'elle efi fille de Jupiter. » 
Auecque vous mon fier defiin me pi^effe. 
Je le futur ay de cœur & d*alegreffe. 
Tout vieil encor que je fuis, dans Argon 
Des jeunes preux j'entreray compagnon, 

L'Eagrien promettant le voyage, 
Difoit ainfi : à Jafon le courage 
Dans f on coeur gay treff aillant s*éjouit, 
Quand à fouhait tel propos il ouU, 
Ainfi le Preux s^acompagnant d'Orphée, 
Qui d*orportoit vne harpe eftoffee, 
Laiffa prejfé le rocher Thraclen, 
S'en retournant au port Pegafien, 
Oii des Grégeois Vattendante ieuneffe 
Ja s'ennuyant, de s'embarquer le prejfe. 
Les Minyenspar leuiers & roulleaux 
Tafchent pouffer dans les marines eaux 
La grand' Argon, mais la galee large 
Se tient retifue en fa pefante charge. 
Et leurs bras forts n'auoyent pas le pouuoir 
Pour dans la mer du bord la démouuoir : 
Voire eufi efté ce renommé voyage 
Adonc rompu dés le premier riuage. 
Sinon qu*Orphé tu pinças de tes doigts, 
Ta douce harpe: aufon tu accordois 
Vn chant diuin, dont laproui fiatee 
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Sur les rouUeaux gUffa iPvne boutée 

Dedans la mer, du flot lafouleuant 

Son fitft premier adoncques amboiuant. 

Déjà vogant la chourme Minjrenne 

Faifoit nager la nef Pagafienne 

Aufein marin, & deffous écumer 

Les flots raele\ de la ronflante mer: 

Argon déjà fous le vent, à la proué 

Sa voile enflant, qui fur les vagues joué, 

Efloit fuiuie à VOrphienne chanfon 

De mainte Nymphe & maint dieu mi-'poijfon. 

On auoit ja laiffé Vifle & la ville 
Là où regnoit la prineeffe ffypflpile, 
Où les maris d'vn féminin courroux 
Eftoyent tue\ par le peuple jaloux. 
Par toy Herculfous tes feures fagettes, 
Qpe d'vn roide arc les décochant tu jettes, 
Tombe^ a-dent les Géans montegnars 
Mordoyent dépits leur mère en maintes paris : 
Et les héros repouffe^ d*vn orage 
Auoyentja fait de leurs hoftes carnage, 
Cyîçic fi-audé par fon hofte lafon 
Du doux retour à fa chère maifon : 
Hylasfailly dans le Myfois riuage 
Auecfon broc par la Nymphe fauuage 
Efloit raui : quand fuiuant fon ennuy. 
Quittant lafon, Alcide erre pour luy. 
Le preux Pollux de lupiter la race, 
De gans plombe^ auoit meurdry la face 
Du Roy AmyCy & de fes poings fouille^ 
Tefle & ceruelle auoit écarbouille^, 
Zethe & Calais la chaffe auoyent donnée 
A tire d'aifle aux oy féaux de Phinee : 
Et le deuin auertis les auoit 
Quelle autre gent recueillir les deuoit : 
Quand à leurs yeux les roches Cyanèes 
Au gré des vents rudement démenées 
De chaque part s'entreuiennent heurter, 
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N*ayant apris encor de s'ar refier. 
Autour la mer paflaj^ant écumeufe 
Sous le choc braffe vne onde tortueu/e, 
Et le grand bruit du flot quife derompt 
Va iuf qu'au ciel: tout le ciel en répond. 

A voir ces rocs pâlit toute la bande. 
Me/me Tiphjrs au timon ne commandt. 
Fors quand Minerue vn héron enuçya, 
Qfti i'yn bon figne atrauers auoya 
Des Minyens la ja-reti/ue troppe : 
Dequoy premier le fils de Callioppe, 
Les auifant, leur donna cœur d'ofer 
Ce fier péril des roches méprifer: 
Et pincetantfa flate^pierre lyre 
Amadoua d'vn chant qu'il fceut élire 
Les rocs choquans, qui chacun de fa part. 
Sans rechoquer Je plantèrent à part. 
Incontinent la marine bonajfe 
Vnitfes flots: la nef parlante paffe 
Par les rochers deflors enracine^, 
Comme ils eftoyent à jamais defline^. 

Mais quelle erreur, ô Bblot, me déuoye 
Tant égaré de ma première voye, 
Qpe d'entreprendre œuure défi grand pris 
Comme celuy quefay prefque entrepris? 
Ofer ainfi fur ma petite lyre 
Du vieil Orphé les louanges déduire ? 
Ofer verfer dedans la mer des eaux? 
Près du Soleil allumer des flambeaux? 
Pourrois tu bien dignement, Mufe frefle. 
Son los diuin chanter de ta voix grefle 
Et ce qu*il feit fauuant la nef Argon? 
Dirois tu bien Vaffommeillé dragon ^ 
Qu'il affoupitf bien que fa vue ouuerte 
Ne fitjt Jamais deyaupieres couuerte : 
Bien qu'à dormir fa vue nefillant^ 
Hfuft toufiauTS Mt guette Vor veillant? 
Et qui dira te pris de ce voyage^ 
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La Toi/on d^or, d'Atkamas l'héritage 
Pris de fur l'arbre, & les baufs furmonte:{. 
Bœufs foufle-feux aux pies d'irein, domteJ(? 
Dirojr^ie bien les migardes Sirènes 
Tenir leurs voix près de fa lyre vaines : 
Qui, touspaffans noyoient à leurs chanfons, 
Elles fuiuir d'Orphée les doux fons? 
Pourroy-je bien affei^ dignement dire 
Comme des Dieux il fceut appaifer l'ire^ 
Comme des Dieux moliffant le courroux 
Se les rendoit fauorables & doux? 
Et chanteroy^je affej{ bien le paffage 
D'entre Carybde, & de Scylle la rage : 
Carybde horrible en gouffres effroyans, 
Scylle en maftins aux egnes aboyans? 
Carybde douce aux acords de fa lyre. 
Ses flots hideux dans fa gorge retire : 
Scylle flatee aux douceurs de fa voijf , 
Defes maftins fait taire les abboys. 
Et rediroy-je affe\ bien Vhymenee 
Qu'Orphé chanta de fa lyrefonnee. 
Que de lafon aux nopces ilfonna, 
Qftand de Corfou les Nymphes ejionna ? 
Diroy-je bien comme à pénible alêne 
Les Preux reéreu:^ par la Libyque arène 
Portent leur mère, & lesftteux ennuys 
De foif & faim par Orphée feduis? 

Mais, oBEhOT, de vent quelle bouffée, 
En pleine mer ma nef a refouflee. 
Lors qu'obfliné plus fort contre le vent 
le veu tenir ma route dedeuant? 
Sus Mufes fus, faits que le vent m'arrefte, 
Calme^ la mer, accoifex la tempefie. 
Et ma nauire auoye:^ d'vn bras fort 
A monfouhait pour fur gir à bon port. 

Ce n'eft icy que de parolle enflée 
Les grande vertus ie veu dire d'Orphée : 
Comme il prefcha les myfteres des Dieux, 
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Qpe luy foigneux aprit des preftres vieux 

Egyptiens: comme plus par fa grâce 

Que par rigueur Je feit prince de Thrace^ 

Les hommes durs de celle région 

Amoliffant par la religion. 

Suffije moy que ie donne à cognoiftre 

En quelle eftime vn Poète deuft eftre : 

Quand on verra des Grecs la noble fleur 

A vn Orphé rendre fi grand honneur: 

A fin qu'aumoins vn rien d'honefte honte 

De nos plus grands iufqu*à la face monte, 

Quand ils verront que par eux l'honneur du 

Eft fi tref-mal aux Poètes rendu : 

Qjtand ils verront combien le train de viure 

Des vieux herôs ils ont laiffé de fuiure. 

Qui pour V honneur pourchaffoyent les dangers^ 

S'auenturans aux pals eft ranger s , 

Qui pour gaigner {tant vne noble enuie 

Piquoit leur cœur!) vne éternelle vie 

Par les beaux chants que les poètes chantoyent, 

Leurfi-efle vie aux dangers prefentoy en t. 

le vous falue, ô race valeureufe 
Des demi'Dieux : voftre prouéffe heureufe 
Comme vos corps ne fe fentira pas 
Du long oubli compagnon du trefpas, 
Puifqu*, 6 Herôs, voftre cœur magnanime , 
De nos chanfons a fait fi grand eftime : 
Vous ne mourrez , voftre heur ne fe ter a 
Tant que ce monde en foy fe tournera. 
Mais vous brutaux, qui la durable vie 
N'eftime^ rien près du bien qui varie. 
De vanité repaiffe:( voftre cœur. 
Et vous aimex en voftre vaine erreur : 
Tous vous mourre:^, & voftre renommée 
Auecque vous s'en ira confumee : 
Et vous mourans vos corps & voftre los 
Se pourriront dans vn cercueil enclos. 
Pour n'auoir eu la Afufe fauorable , 
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Ei pour n'auoir d'vn guerdon honorable 
Acquit l'amour du cœur Aonien, 
Qui peut tirer du bourbier Lethien 
Tous vifi les morts ^ quand vnfçauant poète 
Vn noble nom entonne en leur trompette. 
Qui retentit vn honneur mérité 
L'eternifant à la pofterité. 

Quel bajliment^ quelle maffe affeuree 
D'œuure coujteux égale la durée 
D'vn monument, dont Vouurier des neuf Sœurs 
Sçait maçonner les fondemens plus feurs ? 
Et quoy plus beau pourroit échoir à l'homme 
Grand de tous biens qu'auoir qui le renomme^ 
Et qui d'vn bruit aux hommes épandu 
Chante par tout /on renom entendu ? 
Ce bienfeul refie aux Atrides de Troye, 
Troye la grand* après dix ans leur proye^ 
Et tout le bien par Priam détenu. 
Apres leur mort à rien eft deuenu : 
Mais les beaux chants qu'en a fonne\ Homère 
Viuent encor, refte:{ pour le falaire 
Et feu l guerdon de mille maux diuers. 
Que les Grégeois foujfrirent dix yuers, 

Operefainû, nefoit dit que ie paffe 
Ta faindeté fans qu'honneur ie lui face : 
le tefalué éternel guerdonneur 
Des Preux guerriers : par toy leur bel honneur 
Florit encor ^ & non fany pour l'âge 
De jour en jour fiorira dauantage : 
Et des vieux ans lesfiecles reuere^ 
Tes chants rendront toufiours plus auere\, 
le tefalué, 6 lumière diuine, 
Qui luyfant clair tous poètes illumine : 
O viffourgeon, qui par mille ruiffeaux 
Tous écriuans abbreuues de tes eaux! 

Qjiand Alexandre alloit par la Phrygie 
Menant fon oft contre le Roy d^Afie, 
On luy monjira le fepulchre d'Achil, 
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O jouuenceau trop heureux (ce diUil), 
O valeureufe ains heureufe jeuneffe, 
Qjie d'auoir eu de ta noble prouéffe 
Vn tel chanteur. Ce di/anty defesyeux 
Il larmoya noblement enuieux, 

O gardien fontenier de la fource. 
Qui du fommet d'Helicon prend fa courfe. 
Et bien quaux champs Elyjiens tu fois 
Reçoy V honneur de ma deuote voix : 
Si Jean Dorât dés mon enfance tendre 
Far tes chanfons m'enhardit de prétendre 
A m'ombroyer au bois Pamajien^ 
Et m'abruuer du flot Pegaflen. 

Diuin vieillard pour ta noble naiffance 
Sept villes font encor en différence, 
Mais trop en vain fe débattent ces lieux. 
Tu ne pris onc naiffance que des deux. 

Et te teray'ie, 6 ihonneur d'Italie 
Toy grand Virgil, dont la doue Thalie 
Encore bruit d'Enee les erreurs, 
Les paftoureaux auec les laboureurs? 
Et vif & mort d*Augufte le bon Prince, 
Toy qui nafquisfur les riues du Mince, 
Tu as receu maint honorable don. 
De tes beaux chants recueillant le guerdon : 
De maints beaux dons il honora ta vie, 
Autorifant ta Mufe fauorie : 
Car oh l'a veu bénin ne dedagner 
En fon priué de toy s'accompagner. 

Toy mort, encor ta volonté dernière 
Il enfreignit pour ta plus grand* lumière. 
Ne permettant d'Ilion la cité 
Souffrir le feu non deux fois mérité. 
Auffi viura d'Augufle la mémoire 
Par f es beaux vers en éternelle gloire : 
Pluflojt les deux tourneront au rebours, 
Pluflqfi les eaux courront contre leurt cours, 
L^s cerft viuront par les vagues falees, 
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Et les daulphins aux arbreufes vallées^ 
Que d'vn tel Prince amy desfaintes Sœurs 
Aux ans moifts fenrouillent les honneurs, 
Puis que Vouurier des chanfons immortelles 
Il a prifé prenant plaifir en elles : 
Puis qu'il afceu lafaueur mériter 
Des doâes Sœurs filles de lupiter. 

Puis que henin de Virgile & d'Horace 
Les honorant il a gaigné la grace^ 
Le clair renom du noble Mecenas 
Pour le long cours des ans ne mourra pas : 
Ains tout ouurier qui des doâes pucelles 
Sçaura guider lesfainûs outils, les belles. 
Par cet ouurier fera tant que fon nom 
Noble viura d*vn immortel renom : 
Et Mecenas aux cordes de la Lyre 
Des Poètes fainds on orra touftours dire^ 
Et qui touché des Mujes efcrira 
De Mecenas les honneurs publira. 

Mais, ô Brinon, ne faut-il que tu viues 
Brifant le cours des heures trop haftiues 
A noftre mort t & tu viuras auffi 
D'étemel los, puis que d'vn douxfoucy 
Tu nCas outré mon doux cœur en ta vie : 
Or en ta mort meure toute Venuie, 

Qpi eft celuy qui venoit dans Paris 
Ardant de voir ville défi grand pris. 
Soit du paU que bagne la Dunoué, 
Soit doùfesfiots It roide Rhofne roué. 
Soit des cite:( que le Pau laue, ouf oit 
De celle gent qui la Tamife boit. 
S'il ha renom d'honorer le Pamaffe, 
Qjte toutfoudain ce Brinon ne-Vembraffe, 
Ne le carejfe, & ne trouue achoffon 
De le traiâer dans fa douce maifon? 
Et qui s'efi veu (comme le fort fe jette) 
Soit en prifon, maladie oufoujfrette. 
Si tant foit peu s^aduou^fi des neuf Sœurs 

6* 
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Q^i n'ait fgntx /e$ bénignes doueemn? 
Qjicl ^criuant fiorigoit par la France 
De qui BrinQn n'ait gaigné Vaccointance, 
Soit ou qu'en Grec» ou qu'en parler Romain^ 
Ou qu'en François guide Ja dode ntain? 

Tefmoings m'en/ont Romfard, BelleoM^ lodaite, 
Dorât y Duchat : en tefwwingfen éqjrpélle 
Me/mes, Gorri, Saunage, é cent at^lfi 
De grand renoen^ que foutrepaffe i4^« 
Mais que BuhOT qui les vofires embraffe^ 
O/ainâes Saurs, nefentijt voftre grâce. 
Par maints beaux i^ers à jamais anobly. 
Son nom tirer du bourbier de Voubly? 
Non ne /oit diSt Us Mufee délicates 
Aux biens'faiâeurs qftre jamais ingrates^ 
Non ne/oit diâ que voftre guerdonneur 
Double guerdon ne prenne en double honneur. 

Sus, Mu/es, fusyjacre:^ à Ut mémoire 
A tout jamais de mom Bslot la gloire : 
GuideiÇ^ ma wiain, ê tene% Pleurer, 
Puis que /ans nous rien ne peult pardurer. 

Mais nul Augujte en ce malheureux âgtf 
Nul Mecenas ne nous donne courage 
D'employer bien la graee ^ les beaux dons^ 
O belles Sœurs, que de vous tt&us auons ; 
Ron/ard oyjkf/on Francu» abandonne , 
Ron/ard, combien que tout chacun luy ionm 
L'honneur premier qu'il a bien, mérité^ 
Ne /ent eneor la libéralité 
D'aucun Augujte : & que/kit de lodelle 
Ve/prit diuinpour Vame qui excelle 
En luy fi rare? Q lodelle, tu n'as 
Pour f animer aucun bon Mecenas, 
Qfti dignement ta vertu recompence 
Pour luy baftir vn œuure d'excellence 
Contre la mort^ tel que/çaurois cho^ir : 
Mais, 6 pitié! ton te laiffe moifir. 
Quant efi de moy, O nktferable Mnfe, 
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Si quelque fois à tes dons ie m'amufe^ 
(Teft feulement pour tromper les ennuis 
De la fortune où trop pauurt iefuis; 
Et ie yeu bien que l'âge à venir fçache. 
Bien que vos dons, 6 Mufes, je ne cache, 
Qfte nul feigneur qui en ait le moyen 
lufques icy ne nCa faid aucun bien. 

Mais/oit qu'vn jour la large ffe ie fente 
/Vvii grand feigneur, foit que jamais abfente 
Ne foit de mojr la trifte pauureté. 
Tant que viuray comme ie Vay efté 
Jeferay vojtre, 3 vos merueilles grandes 
Me rauiront entre vos gayes bandes : 
Toujlours par tout auec vous ieferay 
Et de vos dons ie m^accompagneray 
Toujlours par tout : & lairray tefmoignage 
Quej*ay vefcu en ce malheureux âge. 
Mais guide^ ^oy, mais vene\ m'ajfeurer, 
Puis que fans vous rien ne peut pardurer. 

le vousfalué, 6 du grand Dieu la race ; 
Oye\ ma voix, Jotinef moy voftre grâce. 
Darnes^ à fin qu^eftant des deux recors 
Mon origine, oublieux de mon corps, 
Raui d'efprit fans fin ie vous adore, 
Foulant au pié ce que le monde honore. 
Dames f à fin que Voubly pareffeux 
Dansfon bourbier ne noyé, auecque ceux 
Qui vos beaux dons mefprifent en ce monde^ 
Mon nom couuertfous la fange profonde : 
Mais mais mon nom dontera le trefpaSy 
Car vos beaux dons mefprife:^ ie n^ay pas. 

Là, faites donc qu*à ceux ie puijfe plaire 
Que vous aime^, car vous le pouueiç faire. 
Si tant foit peu aux chants que fay fonne^ 
Voftre faueur, Deeffes, vous donne:{. 
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DV MENIL 

LA BELLE AGNES SORBLLE. 



AV SEIGNEVR SOREU 

SoRBL^ à qui pourrait venir plus agréable 
Cette rime qu*à tqy, né dufang amiable 
Dont SoRSLLB/or/f7, qui me donne argument 
Quand je voyfa demeure après /on monument? 
le/çay, tu l'aimeras : car ta race honorée 
Reluit de la beauté d*vn grand Roy defiree : 
Puis {fi fay quelque force) on verra viure icy. 
Et Sorelle & Sorel dont ma Mufe afoucy.\ 

Oeft icy le Menil, qui encore fe nomme 
Du nom d* Agnes la belle, & qu^encore on renomme 
Pour V amour d^vn Roy Charte, & pour la mort aujfi 
D* Agnes qui luy caufa cet amoureux foucy, 
Icy Pair gracieux S' les ombres fegrettes 
Témoignent aujourdhuy leurs vieilles amourettes : 
Le manoir defolé témoigne vn decon/ort, 
Comme plaignant toufiours la trop haftiue mort, 
Q}iand le dernier foufpir fortit d'Agnes Sorelle, 
Qjiipourfa beauté grande eut le/urnom de Belle 
Et peut tant mériter pour fa perfeûion 
Que de gaigner àfoy d'vn Roy l'affeâion. 

Ce Roy comme vn Paris affollé d'vne Heleine, 
Du feu chaud de Vamour portant fon ame pleine^ 
Eftimoit prefque moins perdre fa Royauté, 
Qmc de fa douce amie éloigner la beauté. 
Ce Roy, bien que l'Anglois troublaft tout fon royaume. 
Jamais qu'à contre-cœur n^ajfubloit le heaume : 
Volontiers nonchalant de fon peuple & defoy, 
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Pour mieux faire Vamour eujt quitté {Pejire Roy 
Contant d^ejtre berger auecquefa bergère : 
Ce qu'en troubles fi grands ne pouuant du tout faire ^ 
Autant qu'il le pouuoit^ fuyant toute grandeur 
Jlfe de/robe aux fiens, & ne veut plus grand heur. 
Mais que fa belle Agnes ou l'embraffe ou le baife 
Ou d'amoureux deuis ^entretienne à fon aife : 
Tant peut vne beauté depuis qu'Amour veinqueur. 
{Voire aux plus braues Rois) V empreint dedans le cœur. 
Soudain vn bruit courut qu*vne molle pareffe 
Vattachoit au giron d*vne belle maifireffe. 
Par qui de fon bon gréfouffroit d^eftre mené. 
Ayant perdu le cœur du tout efféminé. 
Agnes ne peut celer, en fon courage digne 
De Vomie d*vn Roy, reproche tant indigne : 
Mais {comme la faconde & la grâce elle auoit) 
L'aduertit en ces mots du bruit qui s'efmouuoit : 

Sire, puis qu'il vous plaifi me faire tant de grâce 
Qfte loger vofire amour en perfonne fi baffe. 
Sire, pardonne^ ^9yf '*>'' ^^ /sv/ prefumer 
Tant ffir vofire amitié quefofe vous aimer, 
Vous aimant ie ne puis fouffrir que Von médife 
De Vofire Majefié, que, pour efire furprife 
De Vamour d*vne femme, on aeeufe d'auoir 
Mis en oubli d'vn Roy Vhonneur S le deuoir, 
Donques, Sire, arme^ vous, arme\ vos gens de guerre, 
Deliure^ vosfubjets, chaffe^ de vofire terre 
Vofire vieil ennemy. Lors bien^heureufe moy 
Qui auray la faueur d*vn magnanime Roy : 
D*vn Roy vidorieux efiant la bien aimée 
le feray pour jamais des François efiimee : 
Si Vhonneur ne vous peut de Vamour diuertir. 
Vous puiffe au moins Vamour de Vhonneur auertir. 

Elle tint ce propos, & fa voix amour eufe 
Du gentil Roy toucha la vertu gêner eufe, 
Qjii long tems comme éteinte en fon cœur croupiffoit 
Sous la fiamme d'amour, qui trop Vaffoupiffoit ; 
A la fin la vertu s'enflamma renforcée 
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Par U mefme Jlawiheau fui Vmioit effacée, 
Ainfi jadis Amomr domta bien Aehilles 
Et domUm bien auffi rindomtable Hercules; 
Mais après les Troyens fentirent leur puiffance : 
Vvn defùn amy mort ftt cruelle vengeance j 
L*autre à Laowtedon aprit quHl ne deuolt 
Souiller la fainte foy que promife il auoit : 
AuJJk l'amour du Roy n*empefcha que la gloire 
De V Anglais neperiji: car deflors la wi^oire^ 
Qjui d'vn vol incertain varioit çà & làj 
Se déclarant pour nous plus vers eux ne vola. 
Et depuis qu'il s'arma^ peu^à-peu toute France 
Se remit fous le joug de/on obeîffance. 

Or ayant de nouueau deffous fa main réduit 
Les Normans reconquis, pour prendre le déduit 
De la chaffe & des boiSy defon camp fe deftoume^ 
Et retiré Vkyuer à Gemieges f ajourne. 
Là où la belle Agnes, comme lors on difoit. 
Vint pour luy decouurir Vemprife qu'on faifoit 
Contre Sa Majejlé. La trahifonfut telle. 
Et tels les conjure^ qu'encores on les celé : 
Tant y a que l'aduis qu'adonc elle en donna 
Fit tant que leur deffein rompu s'abandonna; 
Mais, las, elle ne put rompre fa deflinee 
Qui pour trancher fes jours Vauoit icy menée ^ 
Oit la mort la furprit. Las, amant, ce n'ejtoit 
Ce qu*apres tes trauaux ton coeur te promettoiti 
Car tu penfois adonc récompenser au double 
L*heur, dont t'auoitpriué des guerres le long trouble, 
Qjiand la mort fen fruftra, O Mort, celle beauté 
Deuoitdefa douceur fléchir ta cruauté! 
Mais la luy rauijfant en la fleur de fon âge. 
Si grand que tu cuidois n'a efté ton outrage : 
Car fi elle eut fourni Ventier nombre des jours 
Que luy pouuoit donner de Nature le cours. 
Ses beaux traits f fon beau teint & fa belle chamure 
De la tarde vieillejfe aloyent fentir V injure : 
Et le renom de Belle auecque fa beauté 
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Luy fuft pour toutjawtais par Ui hommes ojté. 
Mais jufques à Ul mort Vayani wu toufiours telle 
Ne luy peurent ojler le keau renom de Belle : 
Agnes de belle Agnes retiendra le/umom 
Tant que de la ètauté beauté fera la mom. 



AV ROY. 

Cb n'eft pasitaujourdkux, 6 grand Roy de la France^ 
Q}te vous prouue^ d'auoir en vo:ç faits refemblance 
A ce grand Hercules qui la terre purgea 
De monjlres & de vice, & au bien la rangea. 
Vnefois recherchant quelque diuin prefage^ 
Comme fouuent iefen m'époiiidre le courage 
Repenfant à mon Roy, quand j* eu bien retourné 
Vojlre beau nom Royal de nos Mufes orné,. 
Les lettres lajfemblant d'vne vraye rencontre 
Vn tiltre à vos honneurs ie trouuay, qui démontre 
L'enclin qu'aue:; du ciel heureufement fatal 
Conforme à Hercules fur nommé ChaJfemaJlg 
Dià Alexicacos par l'ancienne Orece, 
Qjii de ce beau furnom honora fa prouéjfe : 
Dénotant qu'il auoit hors du monde chajê 
Le mal^ le repurgeant^ â le bien auancé, 

Ainfi que vousferes^^ quand par droiâe lujiice 
Et vraye pieté vous banire:ç le vice, 
Oflere^ Vignorance, & du bien guerdonneur 
Remettre^^ gentilleffe enfon entier honneur, 
Chaffaut la barbarie, auançant lafcience, 
Repolijfant les arts, ê prenant la defence 
Des bons contre l'enuie^ & par honneur & pris 
Incitant à vertu les plus mornes ejj^rits. 

Mais voicy de nouueau l'aduenture admirable. 
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Qui me/me en vous jouant vous fait ejtre femblablt 
A ce grand Hercules, Car entre fes labeurs 
Celle prife d*vn cerf n'eft pas de fes honneurs 
Comté pour le dernier : fa ramure dorée 
Luit encores aux vers des Poètes honorée, 
Qui chantent Hercules, & nous viennent conter 
Comme c*eft que ce monjtr^ il allafurmonter. 
Au mont Menalien Hercules fi bien guette 
Comme dehors du fort Veftrange cerffe jette, 
Cherchant fon viandis, que d*vn traiÛ non fautif 
n trauerfe le flanc de ce monftre fuitif : 
Mais vous non pas d^aguet, combien que d*embufcade 
Vous peuffie^ le tirer defeure arquebui^ade^ 
Trop plus jufle tireur que ce vaillant archer, 
Mais tout ouuertement vous aimafles plus cher 
A courfe de cheual le pourfuiuant à veué, 
Vne chaffe acheuer non encore cogneué 
Ny faiâe d'aucun Roy, fans leuriers, fans clabauts 
Aues^ forcé le cerf & par monts & par vaux 
Maumené de vousfeul, monflrant que la viteffe 
Nefauue le couart quand le guerrier lepreffe, 
Oeftle cheual guerrier, qui fous vn Roy vaillant 
Magnanime guerrier non vaincu bataillant, 
Orgueilleux de fa charge, & de courfe non lente 
Acconfuiuit la befte en fes membres tremblante. 
Et fous voftre efperon ligier obeiffant, 
De la prife efperé'vous rendit jouiffant, 

Qfte nefuy-ie Conon^ maiftre en la cognoiffance 
Des aftres du haut cielf Là haut voftre femblance 
En veneur efloilé, la trompe fous le bras, 
L'épieu dedans le poings voftre cheual plus bas, 
D'eftoiles flamboyroit, Orion qui menace 
La tempefte & l'éclair vous quiâeroitfa place, 
Non pour donner V orage aux humains malheureux y 
Mais pour fauorifer les veneurs bien heureux. 

Moydonc{ceque iepuis) vousmon grand Roy ie chante 
Auecque le cheual, la befte trebufchante 
Au coup de voftre main : fur vm chef ne branchu. 
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Vouant du chefdu/erfle branchage fourchu. 
Lb Rot Chaklbs neu/pieme, & premier qui à'PUé, 
Sans meute, fans retais à la befte recrue 
Piquant & parcourant fait rendre les abbois. 
En confacre la te^fie à la dame des bois. 



EMBASSADE 

DE VENVS. 



AV SEIGNEVR DE MONDREVILLE. 

• 

ÏKpourray bien, Dv Val, O Toy à qui la grâce 
D'pn lien d'amitié m'a faintement lié. 
Du grand Bembefuiuant Vllalienne trace. 
Te doner en François cet efcrit enuoyé 
Aux rebelles d' Vrbin : et fi quelque difgrace 
Ta maiftrejfe te fait, il luy efi dédié 
Comme à la mienne auffi, D'vne mefme fecouffe 
Ce chant nous puiffe rendre & Vvne & Vautre douce, 

Vbrb lb solbil leuant en la terre odoureufe 
Deffous l'air plus ferén du ciel mieux tempéré 
Dans le plaifant pals de l'Arabie Heureufe, 
Où rit tant que Van dure vn printems modéré, 
Vne nation vit en plefance amoureufe, 
Qjti toute à bien aimer a le cœur atiré : 
Telle efi leur auanture & telle Vordonance 
De la dame qui prit en la mer fa naiffance, 

A la douce Deeffe, à qui du tout fe vouent 
Ces deuôs bien heureux {& vrayment ils font tels)j 
Mains temples font facre^^ oii dançans ils la louent 
iean de Baif, - 11. 7 
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En cent belles chanfons alentour des autels. 
Lacent Preftres facre\, que les peuples auouent 
Dignes de maintenir leurs ftatuts immortels. 
Ont le foin du Jeruice^ & de la loy la garde 
Qjti la belle contrée en amour contregarde. 

Laquelle en fomme dit qu'il faut que chacun viue 
Suiuant en tous fes faits d'Amour lafainte ardeur: 
Et s'il y a quelcun qui mutin ne lafuiue, 
Luy remontrent combien efl grande fon erreur : 
Et que du plus grand bien le malheureux fe priue 
Contre ce doux plaifir qui obftine fon coeur : 
Et fur tout que celuy fait vn forfait efkrime 
Q}ii emé n*aime point la perfonne qui Vime, 

Enhortant à cela les cœurs du populaire, 
Jlsferuent leur Deejfe auecques pure foy. 
Et reçoiuent d'autant plus gracieux falaire. 
Plus d*eux elle reçoit d' honeur félon la loy : 
Et chacun fçait par tout fon deuoir fi bien faire 
Qjie fans autre débat chacun repond de foy : 
Or elle au temple auant que Ion veift la lumière 
Aparoiffant à deux dit en cette manière : 

Mis fbayx, qui aue% aux gens de cette terre 
Autant que Ion pouuoit eleué mon Honeur, 
Comme on n'a plus befoin des toiles que Ion ferre, 
Lors que le cerf ejt pris en la main du veneur, 
Auffi vous ne pouue{ icy plus rien aequerre, 
Tant vn chacun redoutte Sprife ma valeur: 
Tout ce qu'il faut eft fait : & faire dauantage 
Qft*on y fait, c'eft porter du fablon au riuage. 

Car fi aucun d^entre eux des autres fe débande 
Quitant mon gonfanon me voulant deleffer, 
Des bandes quej'ay tant, aux quelles ie commande, 
H fera le triomphe & ne pourra paffer. 
Maintenant il conuient qu^en d'autres lieux s'entande 
Ma gloire par des gents, où faut vous adreffer. 
Qui n*ont jufques icy entandu ma puiffance. 
Et qui ne font range^fous mon obefffance. 

Comme là od le cours de la Sene apurée 
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Embrajfe wm€ belle ijle au miîitu de Paris : 
Là deux pucelUs /ont dont V audace affuree 
Met de moM douxjlamèeau les flammes à mépris : 
Qui ue/e contentant de me tenir feiree 
La porte de leur cœur^ encor ont entrepris 
De faire que par tout toutes les damoifelUs 
Autant comme elles font foyeni contre moy rebelles, 

Difant pour leurs raifons qu'on doit plus que la vie 
Eftimer & prifer la fleur de chafteté : 
Et remonflrant combien de gloire efl enfuiuie 
A Lv GRECS d'auoirtel koneur mérité. 
Qui aima beaucoup mieux fe voir l'ame rauie 
Qtie viurefans V koneur de fa pudicité. 
Ma gloire fe va fondre ainfl qu'au feu la cire. 
Et fi vous ne m'aidet^, c'efl fait de mon empire, 

Alleif, remonflre\ leur, combien fe trompent celles 
Qui ne me donnent point la fleur de leur printems : 
Apreflef vous foudain d'aler à ces rebellas : 
Je fçay comune en chemin vous /erej{ peu de tems. 
Ne creigme^ de la mer les tourmentes cruelles •* 
Vous les pourrez paffer en ma nacre montans^ 
Ou dans mon ckar doré Us couples atelees 
Des Cygnes vous pot'rront par fus les eaux falees. 

Ce dit et dàfparut; Sfes cheueux jetterent, 
Qpand elle s'en alla^ mille douces odeurs* 
Etfes petits Amours qui/on beau nom chantèrent 
Semèrent tout le ciel de rcfes S de fleurs. 
Les preflres d'obéir à Venus e'apreflerent 
Quand P Aurore peignit Voir de jaunes couleurs : 
Auec l'aube du jour en chemin iûfe murent. 
Et par dejfus le Nil droit en la France tirent. 

Les Pyramides font en arrière laijftes. 
Et les murs furmomune^ du jeune Macedon, 
Sous lequel toutes gentsfe ployèrent baijfees. 
Se rendamt à fa force ou creignant le feul nom, 
Rhodes, CreU, Sicile & Corfefont p^ees. 
Ils lejfent à cofté le Tibre mu grand renom» 
Ils pafferet le Rofne, & Loire ils trauerferenty 
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Et droit deuert la Sene à Paris ^adrefferent. 

Et Us voiey venus, & tous deux ils demandent 
Vous dire l'ambajjade & la charge qu'ils ont : 
Et parce qu'affe\ bien voftre langue ils n'entandent 
Pour haranguer pour eux trucheman ils me font. 
Donques ie vous diray ce que dire ils commandent. 
Et pourquoy deuers vous tranfporte^ ils fe font. 
Si vous m^oye^ tenir propos duquel ne s'vfe 
Entre vous, leur Deeffe étrange m'en efcufe, 

O Damùifelle vnique au monde de nojtre âge. 
Qui n'eut onc ny n'ara fa pareille en beauté : 
Q}t'vn bon bruit jufqu'au ciel renomme comme f âge, 
Defçauoir, de vertu, pléne d*honefleté. 
Sur les autres ayant Vhoneur & Vauantage : 
Et fi voftre douceur n'exerçoit cruauté, 
Belle Ame quiferie^ trefdine d'vn empire. 
Et qu'Homère entreprifi vos louanges efcrire. 

Mais quelle opinion d*auoir fans Amour aife, 
{Sans lequel Phomme n'a vne heure de plaifir) 
Fait quefuiurefes loix tellement vous deplaife, 
Que le mortel venin plus ne pourrie:^ fuir? 
Et feule vous fuiej{ comme chofe mauuaife 
Celuy que tout chacun pourfuit d*vn tel defir9 
Q)ioy? faire d'vn feigneur doux confiant amiable 
Vn tyran inhumain dédaigneux variable? 

Amour efi vne douce afexion plefante 
Qjii à Vhonefieté les plus fauuages duit. 
Amour les cœurs gentils de toute ordure exante. 
Les deliure de peine, à joye les conduit. 
Amour des'eleuer les chofes baffes tante. 
Le mortel etemife & fait que Vofcur luit. 
Amour efi de tout bien la femance féconde. 
Qui entretient, régit & conftrue le monde. 

Car non feulement Pair, le feu, la mer, la terre. 
Les animaux diuers, les plantes, tous les biens 
Couuers ou decouuers que cette boule enferre 
Deffous td^main, Amout-j tu gardes & maintiens^ 
Et des feux aigredous que ton bel arc defferre 
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Faifemt tout engendrer le tout tu entretiens : 
Mais nul autre que toy ne tourne & ne manie 
De ce haut firmament la machine arondie. 

Amour non feulement les étoiles errantes 
Régit de cercle en cercle & gouueme les deux: 
Mais encor les beauté^ fur toutes excellantes 
Que fans mère engendra le Dieu de tous les Dieux 
En tout heur & tout bien parfaites & contantes, 
De la vertu qu'epand cet Amour gracieux 
Prindrent leur premier être, S font la nourriture 
D'Amour qui done pie à toute la nature. 

Cette grande vertu par voye plus qu'humaine 
Deualant icy bas Je fourre en nos efpris. 
Qui fans elle feroyent dedans la majfe vaine 
De nos terrejhres cors d'vn lourd fomme affoupis: 
Mais elle les éueille & les haujfe & les meine 
Au cielj les enhortant à chofes de grand pris^ 
Pour gagner à jamais vne louable gloire, 
Et contre le defiin emporter la vidoire. 

Cette Vertu a fait que Lefbie immortelle 
Vit encor aujourdhuy aux vers du Veronois : 
Qfte Ion eftime encor Corinne comme belle 
Pour s^eftre fait aimer au Poète Sulmonois : 
Qjte de Lydie on oit la louange étemelle 
Aux chants que fur ton lut, Horace, tu fonds: 
Et qu'on fçait que Tibulle a chanté la Delie^ 
Galle fa Lycoris, Properce vne Cynthie, 

Cette Vertu depuis a fait que pour fa Rofe 
Guillaume & Clopinel firent le beau Romant, 
Oit la gloire d'Amour & la force efi enclofe. 
Pour inftruire à aimer & l'amie & l'amant : 
Elle a fait que les chants que Pétrarque compofe 
Font que fa Laure vit belle immortellement. 
Tant que mainte pucelle, étant toute rauie 
Des louanges qu'elle a, luy porte grand' enuie* 

Cette Laure cachée en étemel ftlence 
Comme vne feche fieur feroit mife à mépris, 
Si autant luy eufi pieu cruauté que clémence 
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Vers celuy qui fut tant de fon omoifr épris : 
Et des autres aujfiy de qui les ntntts j'auance 
Qui ont jufqu*Mtiottrdkujr vn honeurde grand pris. 
Qui s'efl jamais montrée enuers ceiuy cruelle 
Qui pouuoit l'honorer d'vne gloire eUmelie? 

Cette belle vertu dedans vous i'eji logée 
Pour y choifir & faire vn bien keuremx fefour : 
En vous telle valeur enfemHe s^ejl rangée 
Qji'vne de plus grand pris ne vint jamais au jour. 
Qui a du^tomt d'aimer fa rude ame étrangee^ 
Ou qui nefçait encor la pui£anct d^Aunur, 
Qu'vnfeul petit regard à vos beanx jeux adreffe^ 
Et qu'il ejfaye après s'enfamuer de viteffe. 

Vos deux joues ce font des rofes ^ vermeilles 
Et blanches que Um vient de cueillir de mouueau^ 
Ces leures ^ ces dems/cmt des péries pareilles: 
Et des rubis vermeils^ doit part ee parier beau 
Qfti les hommes rauit de douceurs mom-pareiHes : 
Les yeux font destx foleiiSy le risvn renoumeam. 
Mais voflre courtoifie hom^eté prudamce 
Le monde ambleroyent de parfaite pia^ssÊce, 

Sans qu'vne opinion cruelle det^aèie 
Contre Amour £vn glaçon rempare vojlre cœur: 
Et toufiours vous détient en état miferaUCy 
Vous oftant leplaifr de la pins grand' doncenr. 
Et à qui fuit de vous l'exemple dommageable^ 
Qpi les fait égarer en vne mefmte errenr^ 
Comme quand des brebis la guide Je déuoie^ 
Il faut que du troupeau tout le r^èe fsruoie. 

Pour ce Amour me commande exprejfémentvous dire. 
Qu'à fes plaifirs heureux la porte ne ferwàe:( : 
Si le Ciel libéral vers vousy amijfe vire, 
Qjte d'vn coeur libérai il faut que vousémie^^ 
Auoir vn champ fertil vous pourroU^H Jufire, 
Sans que le labour ie{, fans que vous lejemie^? 
Vn vergier non foigné dénient bois en peu d'henre^ 
Etfe fait des oifeaux & be/les la demeure. 

Oefk comme Auril & May le ptiniems de voire âge. 
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Et voire beémtéfemble vn jardin à la voir. 

Au printems, lors qu'il peut, le feigneur, J*il ^/age, 

Ira dans fon jardin pour plaiflr en auoir. 

Mais après que les fleurs auront fenti l'outrage 

Du grand chaud ou du froid, ne daigne fe mouuoir, 

Maisfe tient en lieu frais tant que la chaleur dure. 

Ou paffe auprès du feu de Phiuer la froidure. 

O combien de grands Rois de leur bonne fortune 
Sont indines du tout pour n*en pouuoir vfer ? 
Que fert garnir le mât de voiles & de hune^ 
De cables, fi au port la nef/e doit vfer? 
Si le Soleil qui luit é cette clere Lune 
Nous écleroient en vain, qui voudroit les pHfer? 
La fleur de la beauté de laquelle on fait perte, 
Eft vne belle perle enierree & couuerte. 

Quel ferait le chetif qui fe fermant la vue 
Jamais à fon befoin ouurir ne Voferoit : 
Oufe bouchant lefens, qui la voix entandué 
Raporte à notre efprit, rien ouïr ne pourrait. 
Ou qui lepié planté (qui nous porte & remué) 
Pour démarcher d'vn lieu d'vn pas ne bougerait? 
Telle eft celle qui, belle en fa verte jeuneffe^ 
Nonchalante entre vous anéantir fe leffe. 

Dieu ne vous a pas mis en la vie moi'telle 
A fln qu'y vefqui[fiei( fans amour en ennuy^ 
Et ne vous a donné vne beauté fi belle 
Afin que vous l'euffie\ pour la peine d'autruy. 
Si contre toute amour euft efiéfi rebelle 
Chaque mère, en quel ranc fuffie\~vous aujourd*huy9 
Celuy entant qu'il peut le monde veut détruire, 
Qjii rompt les loix d* Amour ou leur veut contredire. 

Comme Ion blâmerait vn qui ferait auare 
Vers vous qui luy aurie\ fait libéralité, 
Auffi à qui vous tient pour fon trefor plus rare. 
Dames, vous ne deurie\ montrer feuerité : 
Autrement vous feriei( pis qu'vn Scythe Barbare^ 
Si vous guerdonniex moins qui a plus mérité. 
Puis que fi vous tombes^ foudain je vous releue, 
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Tombant je doy trouuer en vous qui mefouUue. 

Le pris d'honeftetéy que tant Ion aime & prife. 
Des Dames du vieil tems dont les Hures font pleins, 
Tout ce que du commun V ignorante foti/e 
Fait vice & dejhoneur pour les cerueaux malfains» 
Toute Vopinion qui vient de fa bétife^ 
Et court par tous pais, n*ejt rien que fonges vains 
Des Romans controuueurs d'ombres & menterieSy 
Qjii lesjimples efprits troublent de réueries. 

Le miracle n'ejt grand qu'vne ou deux fotes femmes 
On ait veu quelque fois en Vvn desjiecles vieux, 
Qjii ne daignant fentir les amoureufes flammes 
Sansplaifir ont paffé tous leurs ans ocieux. 
Comme vne Pénélope entre les Greques Dames, 
A qui f on propre bien fut fi fort odieux. 
Qu'elle toutes les nuits détiffoit f es journées 
Tandis qu'elle attendit vn homme vingt années : 

Qui, errant çà & là par maint cartier du monde. 
De côte en côte alloit vogant deffus la mer. 
Et prenant les plaifirs defquels Amour abonde, 
Se fit gaillardement à mainte dame aimer» 
Car ilfçauoit comment en raifon mal fe fonde 
Celuy qui ne fçachant fa fortune eflimer. 
Ne fait voile tandis que le vent de la vie 
Et le port qu*H a preft à voguer le conuie. 

Dieu, la force d'Amour & la loy naturelle 
Nous ayant mi$ au monde auroient peu de crédit. 
Si ce defkr^ fuiui d^vne lieffe telle, 
Et qui plaift tant, étoitfi méchant que Ion dit. 
Si quand le feu montant contre-mont étincele, 
Lefleuue court à val, le Soleil de jour luit, 
Nulle offence ils ne font, vous ne faites offance 
D'aimer le doux plaifir doit vient voftre naiffance. 

Voiesç, quand le Soleil fur nos teftes remonte. 
Et que tout le paU de verdure efk couuert. 
Si la vigne n'a rien oit fon pampre elle monte. 
Pour deffus apuierfon beau cépage vert. 
Ni du jardin ni d'elle on ne fait point de conte, 
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Et fon ombre S /on fruit toute fa grâce perd : 

Mais quand ou quelque treille ou quelque ormeau Vapujre, 

Le Soleil à veu-d'œil la fait croiflre & la pluye. 

La brebiette paift la verdure nouuelle^ 
Et voit pour fon amour les béliers fe hurter: 
Dans le milieu des eaux le gay Daufinfautele, 
QM'on voit humainement fa compagne acofter. 
On voit le paffereau deffus la pafferelle 
En vne heure cent fois laffiuement monter, 
Et vous prenez plaifir de rendre votre vie 
Solitaire alécart de toute compagnie. 

Qjiefert d'auoir àfoy beaucoup de grands domaines, 
Et leuer des châteaux au ciel pourfe loger? 
Quefert d'or monoié tenir cent chambres pleines. 
Et les tapis velus par la place ranger? 
Brauer & f'orgueillir en richeffes mondaines, 
S^abiller de drap d'or, en or boire & manger , 
Eftre autant en beauté que le Soleil parfete^ 
Pour dedans fon lit froid fe morfondre feulete ? 

Mais combien plus îlfert auoir amis fidelles, 
Et leur communiquer ce qu'on a fur le cœur, 
Et defirs & courroux, fimpleffes & cautelles, 
La douleur, le plaifir, Vefperance & la peur : 
Et par mille moiens de blandices nouuelles 
Conuertir tout Vamer de la vie en douceur. 
Et de lourdes qu*on eft en propos ou en grâce. 
De toute honefteté fe faire l'outrepaffe. 

Qjie vous deue^ aimer vn homme qui defire 
Voftre contentement beaucoup plus que lefien : 
Qjii pour voftre beau nom inceffamment foupire^ 
Q)ti fans penfer en vous ne reçoit aucun bien : 
Quife mourant en foy^ vif en vous fe retire : 
Et qui au pris de vous ne creigne & n'aime rien : 
Par qui de vos doux yeux foit la clarté fuiuie 
En ce mortel fejour pour guide de fa vie. 

O le plaifir que c'eft defentir venir moindre 
Son ame, tant Amour heureufemeni Vétreintl 
Sçauoir comme vn feul teint deux vif âges feait teindre, 

7* 
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Sçauoir comme vnfeul mors deux volonté:^ contreint: 
Comme vne belle glace vn doux feu fçait éteindre. 
Comme vn ciel ténébreux d*vn air fer en fe peint : 
Et comme vn doux regard nefçay quel heur enuoie, 
Qjiifait que le cœur gay fautele de grand joie. 

Celle fe peut &doit eftimer quafi morte. 
Dans le penfer de qui nul feu d'amour ne luit: 
Ni jamais quelle elle efï àfon fens ne raporte, 
Ni ne profite au monde & àfoi-mefme nuit : 
Ni ne faime foi-mefme, & n'aime en nulle forte 
Celuy qu,'vne amour ferme à Vaimer a conduit : 
Ni lie conoift comment Vame peinte [à qui éme) 
Sur le front cherche autruy & fe trouue foi-mefme. 

Car vous ni nous auffi nefommes chofe entière, 
Mais chacun à par-foy d^vn tout efk le demi. 
C^eft Amour qui nous rend noftre forme première 
Quand il lie & rejoint l'amie auec l'amy : 
Lors Vvne & Vautre part goûte en telle manière 
Les plaifirs mutuels, que fi quelcun emmy 
Si grande volupté faifoit longue demeure, 
Parfaitement heureux il deuiendr oit fur V heure, 

Ainfi cherchant autruy vous vous irouuei^, & faites 
Vous trouuant que tout heurfe trouue dedans vous. 
Et pourquoy eft^ce donc que feules vous défaites 
L'ordonnance d'Amour, dont l'empire eftfi doux? 
Vous^mefmes contre vous ennemies vous eftes, 
L'empire vous oftant que vous auriez fur nous. 
Vous refufe\ d'auoir d*vn feur ami V empire. 
Lequel pour vous feruir deuers vousfe retire, 

Doncques je vous donray confeil bon 6-fidelle, 
De nefuiure le faux laijfant la vérité : 
Si vous ne la cueille^, comme la rofe belle, 
Defoi^mefme cherra vôtre fraiche beauté, 
La vieilleffe ridée ameinant auecque elle 
Tout chagrin, tout ennuy, toute maleureté. 
Vient vous faire conoiflre à vôtre grand dommage 
Combien fe repentir defox-mefme eft grand* rage* 
le vous en diroy plus fans quefay défiance 
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Qjte mon parler trop long ne vous/oit 

Outre que ïaperçoy que plus en vain ie pan/e 

Dépeupler tout ce bois d'arbres demtnt mes yeux. 

Plus ie le voy peupler. Mais vôtre bienueillance, 

Dames, nous donnera vn congii gracieux. 

Et ceuX'Ci le/urplus vous pourront faire entandre. 

Si tojt qu'ils auront peu vôtre langage aprandrt. 
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BavLAKD, qui v» bruUant tn tan dmefeuere 
De Pantour du vray bien, qu'elU hauffe & reutre, 
Comme elle abat le vice, exeuft mon erreur. 
Où jeune me força l'aboiante fureur 
tyyn peruert médtfant. Si ma nature douce 
S'aigrift par le courroux enflammé qui me pouffe. 
M'en fait donné pardon. L'injure telle itoit. 
Que n'aypeu la vanger comme elle méritait. 

Donc, (rop douce Deeffe, eneor d'vn tel outrage 
Tu contient en tel flanci la vengereffe rage 
Contre ton blafpkemeur, qui vomit fon venin 
Defon infette bouche, ofant ton cœur bénin 
Enflammer d'vn courroux que le miekant f^apprefte 
Pour froiffer de met trailifon exécrable tefie? 
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Puis que ce defloyal offençant mon honneur 

A ofé de ma vie empcfchev le bon heur y 

Armons-nous contre luy. Si quelqu'autre foiSy baffe ^ 

Rampant d'vn humble train, 6 Mufe, de ta grâce 

Tu as ceint mon doux front de myrte gracieux, 

Sus^ fus ! élcue toy d^vn pas audacieux^ 

Démarche grauement, enfle toy toute d'ire, 

Du creux de tes poumons ta voix grondante tire, 

Vien d'if& de cyprès vn chappeau torticer, 

Fais-en mon poil rebours horrible heriffer : 

Et puis que luy premier de cette aigreur premiei e 

Ofe bien dépiter ta douceur couflumiere, 

Fay qu'il fente combien d'vn Poète irrité 

Peut le félon courroux juftement dépité ; 

Fay qu'auec tel effet en vers ire:^je chante 

Indigné juftement y la trahifon méchante 

De ce traiftre cruel : que, s'ayant en horreur 

Pour fon îafche forfait, chagrin en fa fureur, 

Repentant de fon tortffoy-mefme il fe puniffc, 

Criminel & bourreau de fon énorme vice. 

Il m'a donc outragé, le traitre , f* efforçant 

Souiller de fon venin mon honneur innocent? 

Il a donc bien voulu noircir de ma jeune ffe 

Par vn blafme fongé P innocente ftmpleffe? 

Il a doncque tafché d'abbattre & de troubler 

Mon bruit & mon repos^ & ma vie combler 

{Si le méchant Veuft peu) de honte & de detreffe? 

• Q)ti veut bleffer autruy, le premier il fe bleffe. 

Tout ce qu'il braffe à tort contre moy de méchef 

A bon droit recherra fur fon parjure chef. 

Sur fa méchanceté luira mon innocence : 

Mais en luyfeul témoin de fa propre méchance 

Vn regret luy rongeant la moelle enfes os, 

Ne luy lafchera prendre vn moment de repos. 

Deffous deux yeux meurdris en face marmiteufe. 

Quelque part quUl fe monftre vne pâleur plombetife 

Monftrera que fon cœur enflé de trahifon 

Se paift inceffamment d*vne aueugle poifon : 



DES POEMES. I I I 



Monftrera deuant tous que par fa calomnie 
Il tdchoit voir ma vie honteufement honnie, 
Controuuant ce mechef contre moy méchamment : 
Mais moy {quifçay mon cœur autant jufle, que toy 
Tu fens le tien me/chant) je veu mon innocence 
Eftre vue de tous : je veu que ta méchance 
Te face chagrigner ton vifage blefmi, 
Ainfi juftifié par toy mon ennemi. 

Ennemi y que je hay d'vne haine ^ forte, 
Qfte plujlofl le Soleil fa matinale porte 
Pour éclaircir les deux fur les Gades fera, 
Oit VAubefe decloft, le jour fe couchera : 
Et plujloft le lyon ceffera de pourfuiure 
Le daim fuy art : plujloft en alliance viure 
Se verront fous vn teâ les brebis & les loups, 
Qu'en-contre ce Maftin fappaije mon courroux. 

Ce Ma/lin aboyeur de mon entière vie, 
Grincetant de fes dents efcumeufes d'enuie 
TraiJIrement contre moy, bauafur mon renom: 
Et j*ay en tel dédain f on exécrable nom 
Que j'aurois en horreur de ma bouche le dire. 
Comment pour roy^je donc deuant tes yeux V écrire^ 
O Mufe, & te fouiller d'vn nom tant odieux? 
Or Maftin foit nommé ce méchant enuieux : 
Toutes ces maudiffons contre Maftin jettees 
Les fente mon haineux àfon chef fouhettees : 
Et fous le nom Maftin, fentende le méchant 
Sur quifenten vomir ce maugreable chant. 

O ciel, 6 mer, 6 terre, ô beau jour, ô nuit brune, 
O deux flambeaux de l'an toy Soleil & toy Lune, 
O vous aftres ardents luminaires des deux, 
Vous la troupe plus grande, ô redoutables Dieux 
Des celeftes manoirs, ô vous les populaires 
Des Dieux fuperieurs. Faunes, Satyres, Laires, 
Race des demi-Dieux : ô forefts, ô ruiffeaux : 
O vous Nymphes des boys, 6 vous Nymphes des eaux, 
Oyei, oye:( ma voix, ça prefte:^ vos penfees 
A mes afpres fureur s juftement ef lancées : 
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De plus de maux encor te voyant tormenter 
Qite mon e/prit troublé n^en fçauroit inuenter. 

Les élemens dépits puiffent contre ta vie 
Conjurer, confpirans vne immortelle enuie. 
Ton heur foit empeftré d* innombrables ennuis. 
Tous te puiffent nier leurs dejlrables fruits : 
La Terre fous tes pies fans relafche tremblante, 
iy»ne éternelle peur ton repos detroublante 
Te face tremblotter douteux qu'entrebeant 
Elle ne t'engloutiffe en fon gouffre effi'oiant : 
Parmy l'air orageux fur ta poureufe tefie 
Se traine horriblement vne longue tempefte, 
Te menaçant ta mort, & te brouille lefens. 
Quand par toy condamné coupable tu te fens 
Auoir pour ton forfait mérité non pas vne, 
m Mais mille & mille morts, La peur ejt importune 
M A quifefent coupable : où quHl fuye caché, 
c Le criminel attend le fruit de fon péché. 

Tremble toufiours, Maflin, où que ton œil f^ élance, 
Penfe y voir les apprefls pour punir ta méchance : 
Soit qu'vn acier tranchant tu auifes driller, 
Crain qu'il ne foit voué pour dans toy fe fouiller : 
Soit qu^vn feu deuant toy ardre vn peu grand fe voye, 
Crain que pour te brufler vengeur il ne flamboyez 
Soit qu'vn fleuue profond tu voyes tournoyer, 
Crain quUl roulle fes flots pour dedans te noyer: 
Soit qu*vn tombereau tourne encroûté tout de boue, 
Crain que pour te traîner aufupplice il ne roué: 
Soit qu*vn chefnefur toy fe branchoie étendu^ 
Crain que pour tes mejfaits tu n'y foy es pendu. 

Tout te foit plein de pleur, tout te puiffe déplaire, 
La clarté du Soleil, Maflin, ne te foit claire : 
La Lune ne te luife, & les aflres des deux 
Par la plus claire nuitfe cachent à tes yeux: 
Et le beau te foit laid, & la lumière obfcure, 
Et le miel te foit flel : du Printems la verdure 
Te foit vn trifte hiuer : le gas^ouil des ruiffeaux 
Te donne autant d'horreur que^ les rauines d^eaux : 
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Des mignos oifillons le gringoté ramage 
Sous Vft beau jour poignant, feffiroye le courage, 
Comme te Veffroiroient au foir le plus ombreux 
De mille chahuans les cris malencontreux. 

Nu de biens, nu d'amis, banny, pauure, malade, 
Reueftu de haillons, d'huis en huis ta paffade 
Puiffes-tu mandier : puiffes'tu quémandant. 
Au plus gelant hiuer tout vn jour attendant 
Pour vn morceau de pain craquer la dent tremblarde: 
Ne puijfes'tu trouuer qui bénin te regarde : 
Nul ou /oit homme ou femme ait de ton mal pitié : 
Telle /oit contre toy de tous l'inimitié, 

PuiffeS'tu malheurer en ta fortune trouble : 
De moment en moment ton ennuy/e redouble. 
Soit /oit toujiours ton corps de douleurs tourmenté. 
Soit /oit toujiours ton cœur de dueil agrauanté. 
Plus que les jours tardifs des nuits les trijles ombres 
Te puijfent encombrer, & plus que les nuits /ombres 
Puijfent les jours ombreux pires maux atreiner, 
Q)ii puiffent rengrege^ au double te genner. 

Le /ommeil point ou peu /a molle ai/le tremouj/e 
DeJ/us tes yeux meurdris : mais fi /a force douce 
Te les charme par fois, Morfé te face voir 
Les /onges plus hideux qu'il pourroit émouuoir. 
Mille meurdres cruels, mille monflres horribles. 
De Scylles mille effrois, mille Harpies terribles 
S'offrent deuant tes yeux, mille fanto/mes d'os 
Par l'huis le moins ob/cur te troublent ton repos, 

SoiS'tu chetiucment languiffant, mi/erable. 
Mais ne /oit ta mi/ere enuers nul déplorable : 
Plus tu/eras chetif plus ta chetiueté 
Gaigne de mal-talent /ur ta méchanceté. 
Et bien que tes ennuis d'heure en heure paccroiffent, 
Bien que /e rengreger toujiours ils apparoijfent : 
Nul, tant /oit'il bénin, ne voye ta langueur, 
Qji'encor il ne te juge à plus grieue rigueur. 

Souuent de mort la cau/e à tes yeux /e pre/ente. 
Mais le moyen de mort à ton be/oin pab/ente : 
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Ta vie outre ton gré retenue au dedans 
Tesfens par force anime à mourir pretendans. 
En fin Vefprit chagrin pour t'arracher la vie, 
S'eftantfort débattu dans ton cœur plein d'enuie, 
Laiffe tes membres las d'vn long tourment trainé, 
T'ayant ains que partir cruellement gefné. 

Deffous defaftre tel {fi les Dieux le voulurent) 
De ta mère, Maftin, les trift es couches furent : 
Nul aftre qui rayonne auec heur ou fans mal 
Ne te fauorifa ton trouble Jour natal : 
Ny Venus dou-luifant n'œillada ta naijfance, 
Ny le bon Jupiter en paifible influance 
Ne te guigna d'enhaut : le Soleil radieux^ 
La Lune aux crins d'argent. Mercure ingénieux, 
En bon regard tourne:^ alors ne Veclairerent : 
Mais bien Saturne & Mars contre toy conjurèrent, 
Brouillans de ta naiffance en leurs plus trift es lieux. 
Et plus troubles regards, le moment ennuyeux. 
Le jour que tu naquis du ciel la torche claire, 
[Afin que rien ne fufi qui ne te fuft contraire) 
Obfcure fennublant d'vn brouillas épeffi, 
Par ce morne fejour troubla Vair obfcurci : 
Voire & lors que ta mère après maintes & maintes 
Importunes douleurs & cruelles épreintes. 
Son ventre déchargea de toy, méchant Maftin, 
Son exécré fardeau t fous tant trifte deftin : 
Le nuit-volant hibou d'vne ai/le malheureufe 
Vola fur ta maifon, en voix malencontreufe, 
Du plus haut de ton teâ huant ton chant natal, 
A tes jours auenir mortellement fataU 

Les Eumenides lors en leurs feneftres falles 
T^enleuans tout foudain, dans les eaux infernales 
Plongèrent trifiement ton maudiffable cotps, 
Du bourbier Stygien fouillant tes membres ords : 
Elles te recueillant, de bave Cerberine 
Et d'Hydrien venin, te frottent la poitrine ; 
Elles de lait chenin te venans alaitter, 
D'vne chienne te font les tetaffes tetter. 
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Ce fut là de Mttftin la première p^urûj 
De là le nourriffon embutfa nourriture, 
Pour après contre moy de fa maline voix 
Faire en vain éclatter les enrage^ akbqyâs 

Elles des vieux haillons desfepulchres ofterent, 
Etfes membres maudits dedans emmaillotèrent s 
Elles les ont pofe:{ en ce point reueftus 
Au lieu de lit mollet fur des cailloux pointus. 
Apres auoir fini leurs triftes commerailleSf 
Qui pajfoient en trifleur les triftes funérailles. 
Ne laiffant aucun point du myftere facré 
Au naifire d'vn enfant en la forte exécré : 
la dreffant leur retour, leurs torches enflammées 
Contre fes y eux chetifs elles ont allumées. 
Par l'amere fumée iffant de leurs flambeaux 
Attirans de f es yeux deux larmoyans ruiffeaux. 
L'enfant né malheureux , méfiant vn piteux braire 
A fes pleurs marmiteux, contre leur fldme amere 
Se ridoit renfrongné, quand l'vne faur des trois 
Efclatta contre luy cefie deuine voix, 
Qjte Clothon conferma, qui defpite tournaffe 
En vn rouillé fuf eau vne noire fllaffe. 
Tandis que V autre fasur fon noir brandon puant 
Sur la face à Maftin toufiours va remuant, 

PovR NE TARift lAMAis dc larmcs éternelles 
En toy nous efmouuons ces fources perannelles. 
Te dreffans vn eflat à jamais douloureux. 

Tor malheureux fufeaUf tor ce fil malheureux. 
Croy malheureux enfant fous malheureux prefage^ 
Croypour eflre la honte & l'horreur de ton âge. 
Car depuis que le ciel en fon branfle eflancé 
Tournoyé ce manoir en rondeur balancé^ 
Et tant qu'il roulera la grand boule en fon eflre, 
Sous fa voûte il n'a peu ny ne peut faire naifire 
Vn autre à meilleur droit en malheur plantureux. 

Tor malheureux fitf eau, tor ce fil malheureux, 
Qu'efl'Ce qui aujourdhuy en trouble malencontre 
Pour ton naifire ennuyeux fon horreur ne demot{ftre? 
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La Lune cette nuit n'a telle pas déteint 

En jaunaftre palleur V argentin defon teint? 

Lefoleil n*a til pas plus grand horreur monftree 

Que jadis, quand il vit par V inhumain Atree 

Le banquet inhumain à/on frère apprefté^ 

Reguidant au rebours &fon char arrefté 

Etfes cheUaux retifs? les eaux contre leur four ce 

N'ont elles refloté d'vne ondée rebource 

Et d'vn bourbier foudain troublé leurs flots poureux? 

Tor malheureux fufeau, tor ce fil malheureux, 
Vi en malheure né : lupiter qui t'apprefte 
Son tonneau de malheurs, le panchefur ta tefie. 
Et prodigue à ton mal les verfe à grans monceaux, 
Tournant la gueulle en bas du chetif des vaiffeaux, 
Qft'il a deux des deux pars fur lefueil de fa porte. 
Dont il puifefes dons heurant en double forte 
Les humains, comme il veut, ou mal ou bienheureux. 

Tor malheureux fufeau, tor ce fil malheureux, ' 

Voicy, voicy venir la Pandore fatale, 
Qui de fa boifte en toy fes pires dons eftale. 
Et des maux par les dieux à Venui derechef 
Donne^, vient accabler ton dete fiable chef. 
Pour malheurer les jours de ta chetiue vie, 
Qfti de mort ne fera feulement qu'vne enuie, 
Sans l'efpoir des chetifsfeul confort doucereux, 

Tor malheureux fufeau, tor ce fil malheureux, 
Efpoir fuira ta vie, & defpoir cofie à cofie 
D' enuie dans tes fiancs foit ton importun hqfie, 
Q)ii leurs griffes dans toy à l'enui cacheront. 
Et ton cœur tenaillé par pièces hacheront, 
Toy fouffrant plus de mal qu*en fa negeufe roche 
Ne fouffroit le larron du feu, qui au bec croche 
De l'aigle fournijfoit vn poumon vigoureux, 

Tor malheureux fufeau, tor ce fil malheureux. 
Tant d'encombrés diuers, tant d'an goiffes profondes 
Ta vie engloutiront au gouffre de leurs ondes, 
Qjiii comme fiots enfie^ s*entrepouffans de ranc 
Battent d'vn rude choc du nauire lefianc 
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Plongé dans la tormente, ainjln entrepoujfees 
Troubleront coup fur coup tes liejfes froiffees : 
Tant d'ennuis te fuiuront : ne crein, non que tes jours 
Par tels & tant de maux te puijfent eftre cours : 
« Affe:[ & trop long tems vit celuy qui dtfire 
f La mort pour feul remède àfonfelon martyre^ 
c Et ne la trouuant point Je traine malheureux, 

Tor malheureux fuf eau j tor ce fil malheureux» 
Voire à fin que tes maux auecque ta me/chance 
Par le tems abolis ne fouffrent Voubliance^ 
Vn Poète vangeur à tes faits defiiné 
Dans Vifle d'Antenor doit bien toft eftre né^ 
Qjii traitrement ef point de ta langue mal-caute 
Encontre fon honneur par ton énorme faute. 
Son courroux enflera contre tojr rigoureux, 

Tor malheureux fuf eau, tor ce fil malheureux. 
Ce Poète ojfencé par ton malin outrage 
A gransfiots contre toy va defgorger fa rage, 
Vengeant de traits portans fa vangeance & ta mort. 
Pour ce qu'à fon honneur tu tâchas faire tort : 
Et ce Poète empraint telle marque en ta race 
De ta mefchanceté, que nul tems ne V efface, 
Muant en cri tragicfon chanter amoureux. 

Tor malheureux fufeau, tor ce fil malheureux. 
Ainsi l*vne des sœyus parloit echeuelee 
Hochant fa cheuelure hideufement méfiée 
Defiffians couleureaux : quand Clothon arreftant 
Son fufeau deuallé défia pirouètant 
En terre lepefon, de V Eumenide folle 
Bégayante en fureur arrefta la parole : 
Etfitfigne, beffantfon vénérable chef, 
De quitter le Maftin en ce natal mefchef. 
Lors la bande s'empart, & là s^empartant laiffe 
De fes fiambeaux cuifans vnefumiere épaiffe, 
Qui, depuis ce deftin en malencontre dit. 
Et de cris & de pleurs comble V enfant maudit : 
Qfii maintenant fait homme, en mon ire obfiinee 
Des Parques doitfentir vraye la deftinee. 
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Mais, mais à fon grand dam : fi Voreille des dieux 
Ne dédaigne le vœu de mon chant furieux 
Si le père des Dieux ^ quand il fit le partage 
Des eftats eftahli\ en fon grand héritage ^ 
Engraua des trois fœurs l'auant chanté deftin 
Irreuocablement en œuure adamantin : 
Qui fermement planté, fondé feur en fa place 
Ne craint le rude effort de rien qui le defface : 
Ny des deux defmembrex la cheute, ny la dent 
Du tems qui domte tout^ ny le tonnerre ardent. 
Mais, fi de Jupiter la parolle promife. 
Rompue ne peut eftre en fon entier remife, 
A ton dam à ton dam par mon vers irrité 
Sentir des Parques feur s la grieue vérité , 
Tu dois, tu dois Maftin : à ton dam fur ta tefte 
Doit félon leurs deftins fe ruer ma tempefte. 
Te forçant confeffer par tes maux, que ma voix 
Aura contre ton heur affe\ & trop de pois. 

Que tout cela d'ennuis que les âges paffees 
Ont peu veoir encombrer d'angoiffcs amaffees 
Les plus chetifs humains : tout cela de malheurs, 
Q)ti les tirans Grégeois combla de tant de pleurs ^ 
Se rue contre toy. La Tantalide race 
Te quitte aux malheurtejç que le deftin te braffe : 
Que les troubles tombe:{fur le fan g Cadmien 
Auprès de tes trauaux nefemblent eftre rien, 
Ny tout ce que jadis aux larmoyables Sccnes 
Dans les Tragiques jeux desfçauantes Athènes 
On vit reprefenter, tiedes plems attirant 
Par Vhorreur des malheurs d^vn peuple foufpirant. 
Près tes maux ne f oit rien. La Deeffe diuerfe 
Si mallement ton heur abbattu bouleuerfe, 
Au plus bas de fa roué enfbndrant fans mercy 
De ton viure troubleux le deftin obfcurcy. 

Tauienne pour loyer de tonjangler infâme 
Ce qui jadis auint au biafmeur de la femme 
De l'Atride puifné : mais pour ton déchanter 
Comme à luy ton malheur ne fe puiffe abf enter. 
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Puiffes tu de tes doits tes faigneufes paupières 

Repentant de ton tort veuuer de leurs lumières. 

Comme fit le mari de fa mère, à tafton 

Qsti fes aueugle^ pas conduifoit d'vn hafton, 

T*auienne comme à lujr que tes veux exécrables 

Des Dieux foyent conferme!{ fur tes fils miferableSy 

LefquelSy bien qu'innocens de tes commis forfaits, 

Sur leur dos porteront & la peine & le fais, 

Puiffe autant deffur eux ta félonne prière, 

Que fur le chaftefils d*Hippolite guerrière 

Eut de cruel effet des trois le pire vœu 

Qpefonpere luyfit de fa femme à Vaueu, 

Tes fils nefoyent meilleurs que le Roy de Megare 

Cogneut traiftre fon fang en la juftice rare 

Defon mefme ennemy, quand il perdit le crin 

Qui luifoit en fon chef fatalement pourprin. 

Meilleur ne f oit ton fang qu'au vieil tyran de Gnoffe 

Fut Ariadne lors qu'en la torteufefoffe 

De fon frère mibœuf le meurdrier reguidé, 

Traitreffe, ellefauua par le lin deuidé. 

Soit ton fang moins féal qu*à fon père Medee, 

Par qui folle d'amour, enleua Vor guidée 

La force de lafon, quand auec Veftranger 

De fon frère la mort elle put ef changer. 

Quelle du violeur de la foreft facree 

A Cerés, fut la faim, en ta gorge exécrée 

Telle faim fe campant, dans tes boyaux goulus 

Engloutiffe tes biens à tes enfans tolus. 

Qu'en ta plus afpre faim comme à l'aueugle guide 

Des preux par la coulombe, auolans par le vuide 

Les oy féaux importuns te fouillent ton repas, 

Ny prendre vn repas fain ne te permettent pas. 

QuUn ta plus afpre faim, à fin qu'encor s'arrefie 

Le Soleil d'vne horreur, vn repas Ion Vapprefte 

De Vvn de tes enfans, pour te fouler, Maftin, 

D'vn & Thieftien & Terien feftin. 

Au lieu de l'efcarlatte, en ton dos noirciffante 

De ton bien trifte dueil vne robbe fe fente, 
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Auec pire mefchef, que Thefé n*éprouua 

Quand pour la voile rouge vne noire il leua, 

Ainfi que le donteur de V empenné Pe gaffe ^ 

Qjii pour ta/cher plus haut que n'atteint noftre race 

Trébucha renuerfé, renuerfé puiffes-^tu 

Plaindre par ton orgueil tout ton heur abhattu : 

Et comme luy boiteux vagoit rongeant /on ame. 

Solitaire echeuantjon encouru diffame. 

Par les chams Aliène, dans vn defert recoin 

Banni ronger ton cctur puiffes-tu fans témoin, 

Puiffes'tu forcené courant de terre en terre 

Durant ta vie errer, pour ton abfoute querrtj 

Comme vn qui Je fouilla, domeftic effranger^ 

Dans lefang maternel pour fon père vanger, 

Qftand tu voudras partir ourdi ffant vn vojrage, 

Chopant deffus le fueil prefentir le prefage 

PuiffeS'tu d'vn malheur, qui, au malheur efchu 

Ne quitte près Pitkon dans le chemin fourchu» 

Au milieu de ta voye vne tempe/le telle 

Et de pluye & de grefle à grans flots te martelle^ 

Comme, par leur de/lins aux nopces appelle^. 

Le porc & le Lyon noiferent marteleif : 

Soit ton chemin troublé comme ejloit de Trafene 

Le dangereux paffage à la ville d'Athene 

Deuant que Vautre Hercule eut encor abbatu 

Les monflres & brigans, montre de fa vertu» 

Soyent tes hoftes plus doux, Cercyon d'Eleuflne, 

Le Géant porte -maffe, ou le courbepin Sine, 

Ou Prùcrufle tyran, ou le bourreau Sciron, 

QmI les rocs mai-NOiMMff diffama de fon nom. 

Si tu vogues en mer, vn tempefteux orage 

Face périr ta nef, & du profond naufrage 

Les flots te vomiffans de leur gouffre tiré 

A tard ainft qu^Vlys, tefauuent déchiré, 

Ains qu'eftre à bord pouffé la Carybde gourmande, 

Oftipar trois fois le jour dedans fa gorge grande 

Aualle & reuomift la fange de fon eau, > 

Aux vagues rote encor ton englouti vaiffeau : 
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Qui de ScjrUe à Jix chefs rafgtni la roche creufe 
Perde fix matelots de fa chourme poureufe, 
Toy refiant ejfroyéparfa mwtftreufe 90tx^ 
Qui de mille maftins entonne Us abbois, 
A ton tardif retour trouuer nom moins brouillée 
PuiffeS'tu ta maifon de tes biens defipouillee 
Que le Due Jtacois : mais ton lit paillarde j 
Comme à luy ne te foit chafte contregardé. 
Telle ta femme foit que le mal^aut Egide 
Remonté des enfers trouuafa Minoide, 
Qfii morte éperdument, defon beau fils à tort 
{Pour coumrir fon forfait) braffa l'injufle mort. 
Ouy quelle à Preste fut celle, qui defperante 
De pouuoir mettre à chef fon amour forcenante^ 
L'auanture apprêta du monftre, qui Lyon 
Deuant, C heure entre deux^ derrière fut dragon : 
Ou pluftoft quelle fut au fils aifni d'AtreCy 
Hion mis à fac, la race à Tyndaree, 
Chafle ainfi puiffts^tu & ta couche trouuer 
Et de mefme heur que luy par ton mal Vefpromuer, 
Vn tel defir paillard fuiuant V amour brutale. 
Qui pour fe contenter ait befoin d^vn Dédale ^ 
Ta femme aille eshontanty quel celuy qui toucha 
La niepce du Soleil qui d'vn monftre accoucha. 
La race qu*elie aura nul trait de ton vif âge 
N'ait tracé ny du ften, ains donne témoignage 
Efcrit deffus le front du peu de chafleté 
De fa mère paillarde, en fon eftrangeté. 
Rien n'ayent tes enfans, rien qui de toy retienne 
Fors les cœurs qui tiendront de la mefchauce tienne, 
A fin qu'en leur mef chance, 6 mef chant malheureux. 
Se penge mefchamment ta mef chance par eux. 
Le grain que les filions de tafterile plaine 
Prendront du laboureur penant defueur vaine. 
Ne proffite non plus, que le grain qui grillé 
Fut aux ehans d'Athamas en vain éparpillé. 
De membres & de bras cloué fur vne roche 
A doux adamatinSj repaifire le bec croche 
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D'vn aigle puiffes^tu^ tPvn poumon renaiffant 

Comme vn qui fur Caucas gift l'aigle repaiffani. 

Meur meur d'vne faim lente en gefne autant cruelle 

Qjte celuy qui par trop aux par jures fidelle 

Prodigue de fa vie en mefpris de ce jour 

Defes captifs foldats empefcha le retour. 

SoiS'tu vif efcorché comme le fol Satyre 

Dont la flufle affaillit la Phœbienne lyre, 

Qpi fleuue en Phryge fourd des racines d'vn pin 

Sifflant encor les plains de fa piteufe fin^ 

SoiS'-tUy comme jadis le trop chafle Thefide 

Entre f es fiers cheuaux mal-croyans À fa bride, 

Des traits Venueloppans pelle-melle tiré. 

Par ronces, par cailloux en lopins deffiré : 

Et comme par les chiens deffous la nuit muette 

Mourut cruellement le coturné Poète 

De leurs félonnes dens à Venui detailléj 

Maflin^ ainfifois-tu des maftins tiraillé. 

Et mourir puiffes^tu, comme de Calliope 

Le trainebois enfant {qui par la folle troppe 

Des Biftones mourut en pièces de tranché) 

En torments inhumains membre à membre arraché. 

Mais quoy? cuiday-je bien pouffer dehors les peines 
Qu^en courroux te te voué, égalant en mes veines 
La haine qui bouillonne, egallani la rancueur 
Qui m*enffle contre toy de rage tout le cœur? 

On ne conte de nuit les eftoilles menues 
Quand les Zefirs de Vair ont balié les nues : 
Le nombre on ne dit point au renouueau des fleurs^ 
Qui les pre3[ piole{ bigarrent de couleurs» 
Qjii dira par les chams combien d^efpis ondoyent. 
Quand des dons de Cerés les campagnes blondoyent? 
Et qui pourra les grains de V arène fommer 
Qjie Veau de V Océan laue aux bords de la mer? 

Tels & tant de malheurs, Maflin, ie te defire, 
A qui mille & mille ans ne pourroyent pas fuffire 
Pour d'ordre les nombrer : non quand faurois encor 
Auffi puiffante voix que celle de Stentor: 
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Non quand fauroy de fer cent bouches & cent langues. 
Qui fiffent tout d^vn cri cent diuerfes harangues. 
Pour defgorger dans moy mon courroux eftoujfé. 
Portant de double acier l'eftomac eftoffé. 

Tel {oit le trifte cours de ton malheureux viure : 
Tels ordres de malheurs fe puiffent entre/uiure 
Iufqu*à ta mort, chaffanspar tourmens impiteux 
De /on orde prifon ton efprit de/piteux. 
Nul ne fe trouue adonc, qui, comme aux autres, rende 
A ton cors exécré la mortuaire offrende : 
Soit ton cors rebouté de la terre S du feuj 
Veuf du dernier honneur qui aux moindres eft deu. 
Entre les loups gloutons pour ta charongne infette 
E/par/e par les chamsfoit vne guerre faitte* 
Les milans charongniers & les goulus corbeaux 
Souillent leurs haues becs dans tes maudits boyaux. 
Soyent tes os décharné:^ exents de fepulture. 
De la pluye & du vent, nuds de toute vejiure, 
Dedaignemment battus : cependant que là bas 
Dans les pâlies enfers^ fans efpoir £vn trefpas 
Qui mette encore fin à tes peines cruelles. 
Ton efprit tormenté de gennes éternelles 
Seul autant fouffrira de griefs puniffements 
Qpe tous les vieux damnes^ y fou ffrent de torments. 

Là tu feras banny des brigades heureufes 
Du champ Elyfien, aux ombres langoureufes 
Où bannis par Eac les malheureux damne:^ 
En éternels torments languiffent condamnes^. 
Là Sifyfe obftiné d'vne efpaule vouflee 
Par le roide pendant d*vne haute montée 
Pouffe en vainfon caillou, qui du mont le plus haut 
Jajaprefque monté luy efchappe & luy faut: 
Là Titye alongé fous fa maffe foulante, 
Neufarpens de pais dufommet à la plante 
Empefche defon long, au couple rauiffant 
Des vautours acharne^ fon foye fourniffant. 
Là les Belides fœurs vainement amufees, 
En vain cuident remplir leurs cruches pertuifees 
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De Vende quife pert, qui det trmté% vaiffeaux 
Et Je prend & Je rend dans les prochaines eamx, 
La fans fin Ixion Je tourne & fe retourne, 
A fa roué attaché qui jamais nefejourne : 
Et d'etemelU volte enfoy-mefme conduit 
Efbranlé roidement^ Sfefuit & fe fuit : 
Là Piritois craintif aguigne fur fa te fie 
Vne pierre pendante à tomber ja ja prefie, 
Sur vne table ayant des taffes S des plats, 
Mais la Furie auprès luy trouble fon repas. 
Là Tantale béant fur les fruits & fur l'onde 
Lttnguift neceffiteux de ce dont il abonde: 
Pour fa bouche mat clofe, à bouche bee en vain 
S' efforçant d*appaifer & fa foif & fa faim. 
Là, ton efprit auffi en ces peines fouffertes 
De ton parler mal'-caut receura les deffertes. 
Car Eac rigoureux les torments^ qu'il oftra 
Aux plus punis donner, deffus toy remettra, 
Sifyf, tu luy lairras ta meule culbutante. 
Et ta roué^ Ixion, roura vireuoltante 
Autre cors que le tien : d*vn foye tout nouueau 
Se repaiftra le bec du Tityen oyfeau. 
Ceftui'Cy, Piritois, fous ta pierre incertaine 
La tefte beffera palliffant de peur vaine : 
Tantale, cefiui-cy de tes moqueurs repas 
En ton lieu pourfuiura les reculans appas. 
Voire S fi cestormens n'egallent la vengeance 
Que mérite, Mafiin, Pexcei( de ton çffence, 
Eac pour te genner jufiement inuentif 
Nouueaux tourmens contreuue à ta peine ententif. 
Qpe des bourrelles fœurs Pvne fon flambeau jette 
Tes paupières grillant. Vautre tes flans fouette 
De courgets ferpentins. Vautre aille tout joignant 
De fes ongles craffeux ta face egratignant, 
QuUl rechauffe là bas le toreau, dont Vefpreuue 
Se feit par fon ouurier, & dWne frayeur neuue 
T'y contraigne mugler, & dedans gemiffant 
Les âmes efionner de ton cry mugiffant. 
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Qu*il dreffe le mortier, en qui jadis le Sage 
Du Tyran inhumain confiant foujfrit la rage^ 
Et face d'vn pilon tous tes membres froijfer 
Toufiours frais aux tormens fans pouvoir fe cajfer, 
Qjt^il renouvelle en toy les peines les plus dures 
Qjt*onques peur ent fonger pour vanger leurs injures 
Les tyrans les plus durs : & genné fans fejour 
Te face martyrer de chacune àfon tour. 
Qu'il te pouffe à chef bas dans les flammeufes ondes 
De Phlegeton roulant, fes foufrieres profondes. 
Puis en feu Ven oftant (mais pour t*y rebruller) 
Pour Veteindre en Cocyt te face deualler, 
Qji'il te jette deuant la monftreufe Chimère, 
Qu'il te face là bas par le trechef Cerbère, 
Qui fera fes trois couls enferpens heriffer, 
Defon triple dentier afprcment peliffer, 
Brief, defirer cela {pour toute ma vengeance) 
Q}ie tu calomniois contre mon innocence 
Pouuoir efire autant vray comme il eft du tout faux, 
Forcé de le vouloir par tes félons trauaux. 

Ces maux & vif& mort en griefs torments te troublent^ 
Voire Splus mille fois rengrege\ fe redoublent 
Que n'en puis deffeigner. Et non toy feulement, 
Non toy, mef chant Maftin, mais f oit égallement 
D'ennuis agrauanté, quiconque ma fimpleffe 
D'vn machineur engin époint fauffement bleffe 
Ou bien cuide blejfer par controuue:; propos 
De mon viure innocent troublant le doux repos, 
Soit'il en mefme nef pour endurer Vorage 
Qjte mon courroux dégorge, efmeu d'vne afpre rage 
A vanger mon honneur, rempilant de mes cris 
De ma Seine les bords au fejour de Parié : 
Paris ma nourricière, où deforts ie jure 
Par les Sœurs & leur Dieu ne laiffer telle injure. 
Sans vengeance couler, tant que de leur fureur 
Elles à leur Poète enflammeront le cœur. 

Mais la voûte du ciel, qu'vn tour d'erein embraffe 
Ciel l'ancienne peur de la mortelle race 



J28 TIERS LIVRE 



M'accable de fon fais, fi doux à mes amis, 
Ma rigueur ie n'obftine enuers mes ennemis. 



AMYMONE. 



A PIERRE DE RONSARD. 

D F. » 1 A rafire tempefteux 
D'Arûure Vyuer amené : 
Défia parmi Pair moiteux 
La rage des vents forcené, 
Qjii la branlante fi)reft 
De fon fueillage deuefi. 

Du renouueau floriffant 
L'arondelle meffagere. 
Ne volera plus froiffant 
Nofire air de plume légère. 
Fors quand elle annoncera 
L'autre Printems qui fera. 

A Dieu lesplaifirs des champs : 
Plus à l'abri de l'ombrage 
Des oyfelets aux doux chants 
On n'oit le caquet ramage : 
Les trifiespre^ ne font plus 
De verdeur gaye veftus. 

Mais les déborde^ ruiffeaux 
Sur les détruiâes prairies 
Noyent fous leurs troubles eaux 
L'honneur des herbes fanies. 
Et rauiffent à nos yeux 
Leur regard folacieux. 
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Plus la Nymphette n'ira 
Piller les fi-efches herbettet : 
Plus elle n'en ourdira 
Des chapelets de fleurettes, 
Pour en couurir honore:( 
En rond f es cheueux dore^. 

Plus la vendange ne geint 
Sous Vabrier, qui de fa charge 
Criant enroué Veftreint : 
Plus dedans la çuue large 
Lepaifan d'vnpas coulant 
Le raifin ne va foulant. 

Le vin n'eft plus défia moufle 
Qjii ferré dedans la caue 
Par le bondon plus ne boufi, 
Sifflant fa fumeufe baue : 
Mais enfon tonneau raffis 
Sur les chantiers eft affis. 

Maintenant le laboureur 
Tenant fa femme embraffet 
Cueult lefruiddefon labeur^ 
Et de la chofe amaffee 
Durant Vautonne & Vefté 
S'efiouit en gayeté, 

N'abandonnant fa maifon : 
Telle pluye refpendue 
Et telle neige à foifon 
Des champs la joye a perdue : 
Tel ventfiflant orageux 
Empefehe les pi aif ans jeux. 

Mais, doux Ronfard, ny du tenu 
La trop fafcheufe inconflance. 
Ny des amis t'attendans 
L'attrayable fouuenance. 
N'ont encore le pouuoir 
Dehors des chams te rauoir. 

Quelque autre amoureux flambeau 
Te brufle fil point ton ame, 
leandeBaif.-n ^ 
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Te rti^tmlûMt a fiM iz%r^ 
A tmjowé ro*riJjM,îe 
Se face U faug mc-mzcr 
S'eiU t's kieu peu ±iimaer. 

Apollon am chef crin 

Admire em fs beamti ^wcpU 
Cyrem€t tien qmefom crim 
Non eommewt d'wn domçé gntmfU 
En Vair pendille trew^lsrd 
Et ne f oit agencé d'art. 

Voire S Neptmme^ U Roy 
Qpi ^age la mer crnelU 
A fentjr premûer que toy 
Vardemr dwne flamme teUe, 
Et ne peut à tout f on eam 
Noyer d^amonr le fLamheam. 

CTripoa wn jour logé 

De meurdrir la gent humaine. 
Apres wm cerf pourchaféf 
Auoit mis toute fa peine^ 
De Diane ayant les chiens, 
Qfii pour pn jour furent fient » 

La vierge les prefte enuis 
Premier le forçant qu'il jure 
Que defes attraits lafcifs 
Ne fera jamais injure 
Aux filles^ qui par les boys 
Suiuront des chiens les abhoys. 

Amour après grand labeur , 
Ayant mis à chef fa chage, 
D*pn chaud degout defueur 
Arrofoitfa tendre face. 
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Qjtand il alla de Cypris 
Se rafrefehir au pourprés. 

Au pourpris délicieux ^ 
Qite lee Grâces jardinières 
Cultiuenf â qui mieux mieux 
De mille & mille manières 
De compartimens dreffe^ 
Au parterre entrelaffei(. 

Où les odorantes fleurs 
En bel-e/clatant me/lange 
De cent diuer/es couleurs, 
D*vn gracieux entreckange 
Font que tout y rit, d'vn flair 
Ambrofln embafmant l*air. 

Là maint clair-coulant ruiffeau, 
Auec vn foûef murmure. 
Roule mainte diuerfe eau 
Argentine, belle, pure. 
De qui la douce vapeur 
Eteint toute eau defenteur. 

Dans ce Çyprien Jardin 
Amour vint trouuer fa mère, 
Comme pour fon chefdiuin^ 
Auecque fa troupe chère, 
Vn tortis elle tiffoit 
Des fleurs qu'elle ckoiflffoit. 

Les triant dans vn monceau. 
Qui en fon giron éclate. 
Mais de fon ouurage beau 
Le doux foucy tant laflate, 
Qj^epluftoftfe voit tenir. 
Qu'elle ne le fent venir. 

Comme vn paffereau drillant 
Dans vne feiche pouffiere, 
S'égaye dru frétillant 
De fa double aifle legiere : 
Ainfi V enfant qui f ébat 
Menu des aiflesfe bat. 
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Et les fleurettes gaftant 
Enfantinement fy touille ^ 
Par f on giron fe veautrant, 
Et toutfon ouurage brouille : 
Mais pour fa mère appaifer 
La vient tendrement baifer. 

Et d'vn bras maiftre des Dieux 
Ployé de façon mignarde. 
Lace le col gracieux 
De fa mère, & ta regarde 
D'vn dru cligne tant regard 
Méfié d'vn rire flatard. 

Venus pointe des douceurs 
D'affedion maternelle, 
Baife fesyeux rauijfeurs. 
Et d'vne parolle telle 
Ses deux coraux defermant 
Elle va l'air embafmant. 

Doit vienS'tUf mauuais garçon , 
Qui deurois eftre mesjoyes? 
Mais faux petit enfançon. 
Tout le rebours tu mUnuoyes : 
Par toy pour quelque bon heur 
le n^ay que tout defhoneur. 

Bien que, petit éfronté, 

Tu mays toufiours fait du pire ^ 

Sifaifant ma volonté 

Tu veux mettre à chef mon dire, 

le te promets déformais 

De Vaimer mieux que jamais, 

Etfl, mon fils Cupidon, 
Le plaifir que ie demande 
Tu ne feras fans guerdon, 
D'vne recompenfe grande, 
Si le gain ne te fuffit, 
L^honneur fuiura le proffit. 

Honneur dy-ie bien plus grand, 
Q}t^ (6 trop peruerfe nature!) 
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De ta mère il ne te prend. 
Quand par ta folle bleffure, 
(O honte) d'amour humain 
Tu me naures de ta main. 

Mais e^eft tout-^vn, faux enfant, 
Si tu veux ne m^écondire, 
Tu es défia triomphant 
Sur vu &fur vn empire 
Des trois, que par fort jadis 
Les trois frères ont partis, 

Jupiter prince des deux 
De tes traits feft fenti poindre. 
Voire S Pluton furieux 
Au Jour tu as peu contraindre 
Monter fes retifs eheuaux 
Hors des brouillas infernaux» 

Neptune feul dans fa mer 
Se tient franc de ta fagette. 
Dont tu peux tout enflammer : 
Mais demain vole & la Jette 
Où les flots Inachiens 
Lauent Us murs Argiens. 

Inache fait vn feftin • 
Dedans fes palais humides 
Aux Dieux du nyxnoir marin 
Et aux blanches Néréides : 
Là le Roy Neptune ira, 
Qu^Inache auffi conuira. 

Tu Vaguetteras veillant, 
Comme du long du riuage 
Il ira fe foleillant 
Alecart defon bernage: 
Fiche vn trait dedans fon cœur, 
Te faifant de luy vainqueur. 

Pour Vhonorable guerdon 
D^vne fl haute viâoire 
le te donray, Cupidon, 
Vn don témoin de ta gloire, 
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Comme tu asfurmonté 
Le monde fous tojr domté. 

le te donray le jouet 
Qji'à lupiter Adra/ee, 
Bienfait, beau, riche àfoukait. 
Donna foue la roche Idée, 
Lors que petit il tétoit 
La Nymphe qui Valetoit. 

C'eft vn fetis moulinet 
De ce grand monde P image, 
Qfie fay dans mon cabinet 
Vn des plus exquis ouurage, 
Conftruit de cerceaux diuers 
Mis de long S de trauers. 

Deux croifei{ en mefmes pars 
L'ouurage quarrent & bornent. 
Peints d*a:[ur, où font ^pars 
Mille aftres d'or qui les ornent : 
Vn effeul d'argent les joint 
D*vn gon double en double poinâ. 

Au milieu de cet effeul 
Vne boule eft fufpendue 
De lafpe, par qui à l'œil 
Double couleur ejt rendue : 
D'une part vn palle-verd, 
De Vautre vn teint plus couuert. 

Cinq cercles mis de trauers 
Eloignej{ d'égal efpace, 
Embraffent le rond diuers 
De la tournoyante maffe. 
Sous les trois vn efiendu 
Eft de biais fufpendu. 

Au dtffous par fon contour 
Mainte figure étoilee, 
S'entrefuiuant iout-au-tour , 
Marque les mois de l'année : 
D'argent vn bel afire blanc 
Plus bas trauerfe en fon ranc. 
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Soudée à Veffeul d'argent, 
Comme vn Soleil, la volière 
D'or & d'ai[ur Je changeant, 
Sur éclate vne lumière 
Plus brillante que par Vair, 
Ne luit Vaftre le plus clair, 

Deffous le géant Atlas 
Roiditfon épaule large. 
Et planté ne fléchit pas 
Deffous fi pefante charge, 
Bien qu'au col & qu^aux jarrets 
Ses nerfs tendent fous le faix. 

Ce joyau tel que Vulcain 

Vn plus beau ne pourr oit faire, 
le te donnerajr demain. 
Si tu daignes me complaire : 
Si de Neptune vainqueur 
Tu luy fagettes le coeur. 
Ainfl la gente Cypris 

L'amadouoit de promeffe : 
Luy de conuoitife épris, 
Déjà de donner la preffe 
Le moulinet bigarré. 
Dont et l'auoit affeuré. 

Et veut fur le champ l'auoir 
A tout rompre, & fe courrouce^ 
Et ne veut fen demouuoir. 
Sinon quand d*vne voix douce 
Sa tendre joué pinfant 
Venus vient Vadouciffant, 

Et le baife, & d'vn fou-ris, 
Ofang aimé [ce dit^elle). 
Si de ta flamme furpris 
Le Roy de la mer cruelle 
{Et Styx j*en jure) ie voy, 
le te garderay ma foy. 

Ce dit^elle. Et Cupidon, 
Meu de fi grande affeurancf, 
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Fremilloit après le don. 
Et J* animant d'efperance 
Depuis V heure n'a cefféy 
Que Neptune il n*ait hleffé. 

Déjà le flambeau du jour 
S*eftoit éteint dans les ondes : 
Déjà du moite /ejour, 
Q)tittant les vagues profondes, 
La nuit au ciel ténébreux 
Tendoit/on pennage ombreux : 

Quand la Deeffe Venus 
Enjoint àjes trois compagnes 
Coupler fes oifeaux chenus 
Au char^ qui par les campagnes 
De Vair au ciel étoile 
Porte elle &fonfils ai/lé. 

Toft que l'aube pourprijfant' 
Du Soleil auant'couriere 
A Vatlage grauiffant 
Eut debaclé la barrière. 
Quand la terre porte-^fruit 
Se décache au jour qui luit. 

L'oifeau Cyprien recors 
De la promejfe accordée , 
Veillant p élance dehors 
De fa couche d*or brodée. 
Brodée d'or bien choify 
Sur vn fatin cramoify. 

Au col il pend f on carquois 
Defon écharpe dorée, 
H prend au poing l'arc Turquois, 
Et fans longue demouree, 
Pajfant les manoirs des Dieux 
Va droit aux portes des deux. 

Que de diligente main 
Les belles Heures portières 
Luy ouurirent tout foudain. 
Doit les fertiles jachieres 
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Des hommes laborieux 

Apparurent à f es yeux. 
De là fe jette à chef bas. 

Entonnant Pair dans fes ai/les: 

Et plane alongeant fes bras. 

Et defecoujfes ifnelles 

Fond, tirant d*Arges aux champs, 

Q}ie d'Inach les eaux léchons 
Bagnent, A peine au milieu 

Defon entrepris voyage^ 

Lors eftoit le petit Dieu, 

QjiHl vit en bel équipage 

Neptune, faire la mer 

Soublanchijfante écumer. 
La bonne mère Tethys, 

Neree & les Néréides, 

Et les Tritons mi-partis 

Fendoyent les plaines humides. 

Les Tritons en bel arroy 

Trompetans après leur Roy, 
Les Nerines par les flots 

De la marine bonace, 

Des Daufins prejfoyent les dos. 

Les guidans de bonne grâce. 

Autour du vieillard raffis 

Sur vne baleine affis. 
Six mi'poijfons hanniffans, 

Faifansjalir Veau marine 

Dejfous leurs pies peftriffans 

La grand* campagne a\urine, 

Trainoyent vn char assuré 

Sur vn rouage doré. 
Ce char haut affis portoit 

Le Dieu des manoirs liquides, 

Vn Triton deuant eftoit 

Gouuernant les molles brides. 

Mille Dieux marins en rond, 

Et mille Deeffes vont, 

9* 
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Amour qui des aifles pend 
Comme Voifeau fur la proyê, 
En bas regCMrde fufpend 
Ok padrejfera leur voye, 
Et d^ns l'air Vempenné Dieu 
Tient œil & corps en vn lieu, 

lufqu^à ce qttHl voit les Dieux 
Entret dedans Vondë coyé 
O» Inaehe gracieux. 
Que mainte Nymphe conuoyt 
Pour bien veigner le grand Roy 
Des eaux, f attend de piê coy, 

Adonc Venfdnt CypriéH 
Léger reprend fa volée 
Droit au cours Inachien, 
Qui fous la cofte aualee 
Se heriffante en forejts^ 
Flotte alecart des guerets. 

Là comme fait Vefperuier, 
Qui fa proye au boys aguette. 
Dans vn fueillu chaftaignier 
Au guetfe branchant fe jette. 
Attendant l'heur opportun 
De naurer le Dieu Neptun : 

Qui au fejtin cependant 
Entre dans la fale afeonfe, 
Deffous l'onde S'épendant 
Sur vne voufte de ponce. 
Là déjà pour le repas 
Sur les tables font les plats. 

Du ciel les hautes roideurs 
Titan auoit furpajfees. 
Quand les plus afpres ardeurs 
Seichent les plaines haiffees, 
Qpandfous les ronceux buiffons 
Le grillon meut fes chanfons. 

Lors que le pafloureau cault 
Son beftail faoulé de paiftre. 
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Retire, écheuant le chaud 
Du pafturage champeftre, 
A V ombre d*vn orme frais 
Où le ruiffeau coule auprès. 
Là fouffiant Ses chalumeaux. 
Ou bien enflant fa mufette, 
H éjouitfes toreaux 
De fa gaye chanfonnette, 
Qui remafchent peu à peu 
L'herbage qu'ils auoyent peu. 
A V heure Amour qui guettoit 
Caché dans Vepés fueillage, 
Ententifpar tout jettoit 
Sa vue atrauers l'ombrage, 
Et loing vne Nymphe voit, 
QM'yn Satyre pourfuiuoit : 
Vn Satyre que pieça 
De la beauté de la belle 
Varchier Paflen bleça. 
Comme la jeune pucelle 
Suiuant des chiens les abois 
Chajfoit vn daim par les bois. 
Tant ce mi^bouc a guetté. 
Que fa Nymphe il a trouuee, 
QMifuit le chaud de Vefté 
Deffous l'ombrage : & leuee 
La fuit de fl vifte pas. 
Qu'il la faifit en fes bras. 
De Danas Roy* Argien 
Ceftoit la fille Amymone, 
Qui f entant ne pouuoir rien 
De force, à crier fe donne, 
Et du cry qu'elle entonnoit 
Toute la riue étonnoit. 
Neptune après le repas 
Seul du long du beau riuage 
Se promenoit pas à pas. 
Quand du dedans du bocage 
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Le cry de la fille il oit. 
Que le Satyr violait. 

Meu de la piteufe voix, 

Droit au cry Neptune tire, 
Et les trouuant dans le boys, 
Va deffaifir le Satyre, 
Qui étriuant ne veut pas 
La/cher ne pri/e ne bras. 

Amour /on heuroportun 
Voyant, trie vne fagette. 
L'encoche^ & dedans Neptun 
D'vn coup ajfeuré la jette : 
Neptune au fond de/on cœur 
Tout à coup receut l'ardeur. 

A coup à plein poing preffant 
Le Satyre aux cornes ferre. 
Et ja/a proye laiffant 
Lerenuerfe contre terre: 
La Nymphe fuit : là tous deux 
Fruftre\ demeurent honteux. 

Et comme quand Vaubereau 
Affuit la race de Nife 
L'empiétant ; le fauperdreau 
Suruient, fait lafcher la prife: 
Scylle échappe : & pour tout gain 
A tous deux refte la faim. 

Ainfi des flots V Empereur 
Et le corne-bouc perdirent 
Tous deux leur proye, & leur cœur 
D'amour la proye rendirent : 
Leur proye ils perdirent bien, 
Mais non le trait Cyprien. 

Amour fe mocquant des deux. 
De Neptune & du Satyre, 
Se prend (ayant veu leurs jeux) 
Enfantinement à rire: 
Et fe repouffant en Pair 
Va vers fa mère voler. 
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Amour à /es dons vola : 
Neptune que fon feu domte 
Vers fa bande f en alla 
Coupable en foy de fa honte : 
Mais où qu'il voife le Roy 
Son mal traine dedans foy» 

Et comme le cerf fuy art, 
Qui au flanc la flèche porte. 
Fuit toujours : toufiours la part 
Qu'il fuity la traine : en la forte 
Où que Neptune p enfuit 
La flèche d^ Amour le fuit. 

La flèche d'Amour le poind 
Dans le plus vif de fon ame, 
Et l'amant ne laiffe point 
Auoir répit de fa flame, 
Qui maiftreffe de fon cœur 
L'ard d* importune rigueur, 

Suiuant la flamme qui tard 
Neptun quitte fon Empire 
Sans en auoir nul égard, 
Et droiâ deuers Arges tire, 
Dés que VAube au Vendemain 
Tendit fa rofine main, 

D^ Arges les murs tant vante:( 
D'eaux adoncques eftoyent vuides 
Encor rC eftoyent inuente\ 
Les puys par les Danaîdes, 
Et qui lors de Veau vouloit 
Dans Jnache la puifoit, 

D\ne cruche fe chargeant 
Amymone eftoit venue 
Au bord, & fe foulageant 
De fa cruche, à jambe nue 
Recourfant fon fimple habit 
Au gay d'inache fe mit. 

Et contre le cours de Veau, 
Veau doucettement rebelle. 
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Demarchoit tout beau tout beau 
La Danalde pucellCy 
Qui d'vn gracieux débat 
Contre les doux flots f ébat. 

Le Dieu la voit en ce point : 
Quand il la voit c^eft à peine ^ 
Que la fureur qui Vépoind 
Droit vers elle ne Vemmeine : 
Tant eft l'amour violant, 
Qfti Neptune eft affolant l 

Mais du jour d'hier recors, 
Et de fa vaine entreprife 
Retient f es roides effors, 
Pourpenfant vne furprife, 
A quoy Vaffiette du lieu 
Donnait faueur pour le Dieu. 

Efpais & drus arbriffeaux 
Sur le f ourdi du riuage. 
Voire iufque aux claires eaux 
Noirciffojrent vn long bocage : 
Là Neptune pas à pas 
S'embufche & fe muffe bas. 

Comme vn loup quand vn troupeau 
H voit dans vn pafturage. 
Se t raine tout beau tout beau 
Coftoyant quelque bocage. 
Et du paftoureau le foin 
Trompe, f'aprochant de loing : 

Ainfl le Dieufe muffoit 
Pendant que la pauure fille, 
Que Veau clair^coulant déçoit 
Sur le bord fe deshabille, 
Ne f cachant le danger preft. 
Dont Neptune fait Vapreft : 

Ainsfe penfant àfeurté 

De tout eftranger dommage. 
Des eaux foule la clair té 
A nu defon blanc corfage, 
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Froiffant les flots de/on flanc 
Plus que freche neige blanc : 
Vn poil plus quvn or bruny 
Sous le Soleil étincelle, 
Luifantfurle lis vny 
Du beaufein de la pucelle, 
Tel que l'or refplendiffant 
Sur vn fatin blanchijfant. 
Ores à coup étendant 
Bras & jambes, elle noué^ 
Ores haut Je fufpendant 
Alenuers fans mouuoir joué, 
Ores dedans l'onde fond 
Se plongeant iufques au fond, 
O qu'adonc Neptune craint 
Que la pauttrette periffe, 
Toft Amour qui le contraint 
Lux rompt cette crainte nice, 
Tantoft la crainte àfon tour 
Refroidift la folle amour. 
L'amour qui le forçeroit 
De faire dans l'eau fa joye. 
Sans le danger quiferoit 
Qji'Amxmone en Veau fe noyé: 
Parquoy retient fon effort 
Pour mieux lafurprendre au bord. 
Elle laffe de nouer 
S'en reuint prendre j a bute, 
Etfaifantfin déjouer 
Dans le courant Va remplie, 
Puis de la riuierefort 
Pour fe rahiller au bord. 
Amymonefe veftoit 
Encore de fa chemife, 
Qfiand du Dieu qui la guettoit 
Elle fe fentit furprife, 
Ayant & les yeux bouche^ 
Et bras & mains en^efcke^. 
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Neptune au cors lafurprend, 
Et de Ses bras forts V enferre. 
Sous fox la baijfe & la rend, 
La renuerfe contre terre: 
La vierge rebelle geint 
Sous le grand Dieu qui Veftreint. 

Elle a beaujetter des pleurs^ 
Pour pleurs amour ne dolente : 
Car le Dieu fuit f es ardeurs^ 
Et la fille violente, 
Qjiif nice, vn fi grand bon heur 
Met après vn vain honneur. 

Mais V amoureux jouiffant 
Defonjoly pucelage 
Cueult le fleuron verdijfant 
Sur le verdoyant riuage. 
Où prejfant la Nymphe en bas 
D'Amour Vaprit aux ébas. 

Au cry qu'Amymone feit 
Quand Neptun la dépucelle. 
Le Satyre qui Vouit 
Vint pour fecourir la belle ; 
Le Dieu marin Ventendant 
Saifit au poing fon tridant. 

Et contre luy le brandit 
Qjii eufi blecé le Satyre, 
Qpi fuyart ne V attendit 
Ains peu vaillant fe retire : 
Le tridant fans rien toucher 
Se fiche dans vn rocher, 

La fillette cependant 
Son pucelage regrette, 
Et deux ruiffeaux répendant 
De pleurs, cefte plainâe a faiâe, 
Hors fon efiomac declos 
Pouffant des piteux fanglots : 

O moy pauurette, à mon heur 
Perdu auec moy chetiue ! 
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Faut il qu'en tel déshonneur 
Toute ma vie te viue ? 
Las, vn joyau fay perdu 
Qjii ne peut m'eftre rendu! 

fax perdu le beau fleuron 
De ma jeune ffe honorée I 
O pleuft aux Dieux qu'au giron 
De la riuiere a:{uree 
Dauant le fomme oublieux 
De mort euft fille mes yeux! 

Maintenant ie ne plaindroy 
Ma beauté Je fletrijfante, 
Maintenant ie ne craindroy 
La cruauté menaffante 
De mon père rigoureux 
Contre fon fang malheureux. 

le ne refpandroy ces pleurs, 
Pour ne pouuoir me contraindre, 
Deuant les yeux de mesjceurs, 
Oit mafacefiray teindre 
D^vne honteufe couleur. 
Coupable de mon malheur. 

Mais bien que dauant leurs yeux 
De honte ne/uffe teinte, 
A la longue, helas, trop mieux 
Helasfi iefuis enceinÛe, 
Mon ventre qui grojfira 
Ma honte decouurira I 

Tandis que fay ma beauté 
Je veu des befies cruelles 
Requérir la cruauté, 
Dauant que mes joués belles 
Perdent leur fraîche conleur 
Par vne maigre palleur. 

Pleuft OMX Dieux que d*vn Lyon 
le peuffe eftre la pafture, 
Pour m^ofter la pitffion 
Qfte de grand' honte f endure ! 
itan de Bai/. - II. 10 
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O terre^ auec mon e/w^oy 
Dans ton ventre englouty wtoy- 
Vn tourbillon tempefteux 
ATenuelopant toute viue 
Vienne dedans fair venteux 
M'enleuer de eefle riue. 
En ce paU écarté 
Où ne luit nulle clarté. 
Là deffous les longues nuits 
Entre les Cimmeriennes, 
le cacheray mes ennuis 
Et toutes les hontes miennes, 
Sansfoupçon : car ces manoirs 
D'ombre étemelle font noirs. 
La vierge fe plaint ainfi 
Baguant de larmes fa face j 
Qjiand le Dieu marin voicy 
Q)ii fiateufement Vembraffe, 
Et méfiant vn doux baifer 
Va de ces mots Vappaifer : 
Méjln à tes triftes plaints, 
O la Danaide race, 
Apaife tes fanglots vains^ 
Effuie ta moite face : 
En ton heur ne te deçoy, 
Et plus gayment le reçoy: 
Chetiue, tu ne fçais pas 
Qjie tu es femme à Neptune? 
Tes regrets mê doncque bas 
Pour bien veigner ta fortune, 
Efpoufe d'vn des grands Rois 
Qfii ne font qu'au monde trois. 
Moy Roy des manoirs moiteux 
Sur toutes eaux te commande. 
Ton cœur nefoit point honteux 
De me faire vne demande 
A ton choix, pour le guerdon 
De ton doux amoureux don. 
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Ainfi Neptune difoit 
Adouciffant la fimplette, 
Qui fes fanglots appaifoit : 
Et luy demande nicette, 
QM'Arges qui e/t fans ruijfeaux 
Puijfe foifonner en eaux : 

Et qu*encores pour temoing 
Defon raui pucelage, 
Fift fourdre non gueres loing 
Vne eau, de qui d'âge en âge 
Le non^tariffant fourgeon 
Fuji fumommé defon nom. 

Le Dieu qui rauit fa fleur 
Luy accorde fa demande, 
Pour don de telle valeur, 
D^vne valeur bien peu grande : 
Tant peu la fimple fçauoit 
Ce qu'à demander auoit I 

Le Dieu {ce qu'elle a voulu) 
Des puis luy monflre l'vfage. 
Et du lieu qu*elle a eflu 
Faifant fourdre vn neufondage^ 
Defon trident donne vn coup 
Au roc, qui vomit à coup 

Vne onde à foifon roulant, 
Qjii de la pierre houillone : 
Lafource aujourdhuf coulant 
Porte le nom d'Amymone, 
Et bruit encor tous les jours 
De Neptune les amours. 
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REMONSTRANCE 



SVR LA PRINSE DE CALAIS ET GVINE. 



Ainsi Fortune change, S Jouant à fa guife 
Son jeu cruel f ceux^cy maintenant fauorife 
Et maintenant ceux-là* Nous que nos ennemis 
Les Efpagnol\ naguiere en grand* route auoyent mis, 
Ayans perdu contre eux, nous auons à ce/te heure 
Contre les fiers Anglois la Fortune meilleure: 
Et nous auons repris les Villes & les Forts 
Dont ils auoyent jadis mis nos ayeulx dehors. 
Nous contraignons V Anglois de tenir fon empire 
A part dans V Océan, faif ans qu'il fe retire, 
En nous abandonnant, auecques larmes d'yeux, 
Le pals détenu long tems par leurs ayeulx. 
Car félon le.deftin, Calais »« deuoit eftre 
Remis entre les mains de fon ancien maijlre. 
Sinon quand on verroit leur Roynefe ranger • 
A prendre le party d'vn efpoux ejlranger : 
Alors que mefprifant des Rois Van tique race. 
Elle mettroit vn Roy de dehors en leur place. 
Mbrlin long tems deuant aduertis les auoit, 
Qjie dufang Je Vallois viendroit vn, qui deuoit 
Vanger la mort de ceux qui à Creci moururent 
Quand nousfufmes deffaiâs, lors que nos forces furent 
Efleinûes pour long tems : quand des jeunes François 
La fleur fut prefque toute ahatui à la fois. 
Mais le deuin Merlin {bien quilfuft véritable) 
Na efïé creu non plus, que Troye miferable 
Creut /<» voix de Cajfandre. Encores tellement 
Le cœur leur eftoit creu : en tel contemnement 
Encore ils nous auoyent : pour la double vidoire 
Gaignee contre nous fi pleins de vaine gloire. 
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Qft'au portail du chajieau ejcrit Ion a trouué 
Dedans le marbre dur ce didon engraué : 
Les François à Calais viendront mettre le fiege 
Quand le fer & le plomb nageront comme liège. 
O paroUe barbare! 6 folle confiance, 
Prife trop hardiment pour V humaine puiffancet 

Mais ny tous les marefts qui les enuironnoyent, 
Ny tous les forts auffi qui les chemins tenoyent, 
Gami^ d'hommes dedans, n'empefchent noflre armée 
J>e pajfer juSqu*aux lieux où elle efk defiinee. 
Le grand Lorrain luy mefme amenant f es fouldarts 
Qu'il auoit affembleiç braues de toutes parts, 
Monté fur vn courfier ils ont veu comparoiflre 
Pour affieger leur ville, auant que de cogno\ftre 
Ou penfer feulement, qu'il euft peu trauerfer 
Tant defafcheux deflroiâs quUl auoit à paffer. 

Là vu autre labeur de nouueau le trauaille 
Plus grand que le premier : vne forte muraille 
De brique efk alentour ceinte d'vn bon foffi. 
Mais derrière elle n'a nul rempar amaffi. 
Elle efk loing de la mer prefque d'yn jeu de fonde : 
La riue eft entre deux, que Neré dtfon onde 
Bagne deux fois le jour, quand d'vn reflot rampant 
Sa marte ordinaire aux terres il refpand. 
Qu'on ne me voye pas lors que la mer s'efleue, 
Des coquilles trier, ou Jouer fur lagreue. 
Mais bien quand lefablon àfec elle lairra, 
Bien que malaifément s'y tenir on pourra. 
Le lieu n*y peut porter :fouuent,fi on la charge, 
La terre y obeîfl, & fond dejfous la charge. 
Ce fut par cefk endroiâ que furent amene:^ 
Tous les doubles canons fur des clayes traifne^. 
Outre à coups de moufquets, vne Tour haute & grande 
Du long de ce riuage &fur le port commande : 
Mais nos braues foldats, & du Chef la vertu. 
Tout cet empefchement ontfoudain combatu. 
On a gaigné Ri/ban : la fbrtereffe forcée 
Du chafteau nous donnoit dedans la ville entrée. 
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On Us prend à mercy : Le peuple ê lefauldart. 
Leur vie fauue, on fai& retirer autrepari. 

O toy GviNB trop ftere, il feuft mieux valu rendre 
A vn prince clément^ que de vouloir apprendre 
Combien noftre grand Roy en armes ejtpuijfant. 
Ton rempar renuerfé ne s*iroit tapiffànt 
En terre, comme il faiû : tes maifons abatués 
N^endureroyent le foc des maiftrejfes charrues 
Aux laboureurs François, qui n'oferoyent penfer 
De te mettre en labour, ny de t'en/emencer. 

Quelle fureur cruelle ejt-^ce içy? quelle rage. 
De n'eftre pas content de faire le carnage 
Des hommes, Ji enfemble on ne rue à Venuers 
Villes & Citoyens^ Ji aux dieux des enfers 
Tout n'en ejt deuoui? Nous auons veu naguiere 
Du chafteau de Hedin la forierejfe flere ^ 
Et Terouane au/fi : pre/ques on n^y voit plus 
Les merques feulement des logis abatus. 
Encores Ion pourroit à Vennemy permettre 
De rai(er les cite^ : mais de voir ainfl mettre 
Le feu dansfes maifons au mefme Citoyen, 
Et ruiner fes murs, & ne pardonner rien 
A fon propre pals, auquel Vennemy mefme 
Vainqueur pardonneroit, quelle fureur extrême 
Penfe:( vous que cefoit? Des hommes font'Ce içy 
Les œuures, ou plujloft des bejtesfans mercy? 

Tant y a, qu*aujourdhuy aux Chefi de noftre armée 
La viâoire deuant impofjible eflimee\ 
Eft venue d*enhaut de la grâce de Dikv. 
Bien que le froid hyuer, & la mer, & du lieu 
La grande renommée, & la honte foufferte^ 
Et toute fraifche encor pour la dernière perte : 
Et bien que la Fortune à nous trop longuement 
Ennemie, eujfent deu y mettre empefchement , 
Et détourner alors de iiof Chefi VentreprifCy 
Qjioy qu'ils fuffent hardis : Toutefois on teprife, 
O vaillant Roy Hkhai, pour conflamment n'auoir 
De ton premier deffeing voulu te demouuoir : 
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Et pour auoirdomié'à tes. gêna Pajfeurance 

ly exécuter Vaduis de^ tajage conftance : 

Apprenant aux humains^ que. Dieu comme il luyplajfi 

Tire & pouffe des Rois, par vn celefte arreft. 

Le courage & Utfens, fans qu'ion àoyue prétendre 

Le motif de. leurs faiâs par la raifon entendre^ 

Ny.s^efmàier pomrquoy ils auront faid cela : 

Car fefprit.des mortels n'atteint pas jufques là. 

Mais ce Dieu fui premier de ce confeil i'aduife, 
O fagcKoyy luy^wefme a conduiâ l'entreprife, 
Voire a guidé tes Chefs, jufqu'à ce que le tout 
Ait efié par les tiens parfait de bout en bout. 
Luy^mefme ^and\ on vitf que les bandes émeués 
Leurs payés, demandais f qui leur eftoyent bien dénis, 
Vouloyent abandonner leurs enfeignes, alors 
Qjte la guerre trop longue efpuifoit nos trefors, 
Craklb, ce mefme Dieu te meit en lapenfee 
(Afin d'auoir foudain la finance amaffee 
Qfi'on deuoit aux'foldats) d'efire lors refpondant 
Plege pour le public^ & d'aller demandant 
Des emprunts à Paris, La finance requife 
Par les bons Citoyens entre tes mains fut mife, 
Et par toyenuoyee à ton frère, & foudain 
Par entre les foldats partie de fa main. 
Cela depuis les feit prefts defireux de viure 
Et mourir deuant luy, pour fa volonté future : 
Et tous ces moyens cy les Anglois-ont chajfe^, 
Qjii loing de nofire cofie oultre mer font paffe:{, 

DonCy quel remerciment faudra til quelon rende 
A DiBV, qui nous a faid cette largeffe grande 
Et dejoye & de biens9 pour luy gratifier, 
Cent bœufs & cent brekisfaut ilfacrifier 
Sur des autels facre^f ou faire la huée 
D^o Triumpheio, à la mode vfitee? 
Ou dire des chanfons'& des brocards joyeux, 
Comme on faifoit jadis pour les vidorieux ? 
Ce f croit trop fuiuir laooufkume Payenne : 
Mais nous deuons plufiofi' (car la gloire en efi fienncj 
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Laiffer l'honneur à D'ibt inuineible, puiffant, 
Q}ti foule aux pieds le chef du Roy s'orgueillrjfàut, 
Etquijufques au Ciel d'en bas leue, &fupporte 
Le Roy qui humblement tous/esfaids luy rapporte. 
Qfti, quand V heureux fuece^ nous hauffetrople cœur 
S'en vient nous chajiier d'vne douce rigueur 
Comme vn père /on fils, nous donnant des trauerfes. 
Et nous touchant par fois de fortunes diuerfeSf 
A fin que ne penfions que Pheur vienne de nous 
Si de grâce il nous eft plus fauorable & doux : 
Afin qu'en vnfeul Dibv, Princes^ & populaire. 
Nous fondions de nos fai&s tout Vefpoir falutaire : 
Ny ne perdans le coeur pour le faix du malheur y 
Ny l'efleuans auffi fi nous auons de Vheur. 



A MONSIKVR DE FITTES 

TRESORIER DE L^EPARONE. 

F ITTB8 ami d^vn cœur entier 
De ceux que Vhonnefie mejtier 
Des Mufes gentiles contente^ 
Ly ces vers que de toy recors 
Suiuant les Calabrois accors 
Au bord de la Sene ie chante, 

Bf BN heureux qui d'afcdres loing 
N'ayant de nulles debtes/oingf 
Et ne mettant la vieille guife 
De la gent d'or à nonchaloir, 
Auecfes toreaux fait valoir 
La terre par f on père acqui/e. 

Nypar les tentes guervoyaut 
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Le terrible bruit entr^oyant 

Du fier cleron il ne s'efueille : 

Il n'a frayeur des flots ireux, 

Jl n'eft du Palais defireux, . I 

Ny ne fuit des Princes Voreille, N 

Maifi en fa maifon il a f oing ' 

D*auoir du plant exquis de loing 

Des vignes les plus excellantes : 

Ou bien dedans vn val eflroid 

Il re garde f & par fois entroit. 

De loing fes beftes mugijfantes. 
Mais bien d*vneferpe trenchant 

L es fruidiers féueux efbranchant 

Y met meilleures entelettes^ 

Ou ferre le miel efpuré 

Dans vn vaijfelet bien curé. 

Ou tond fes ouailles foiblettes. 
Puis quand VAutonne retourné 

Monftre fon chef de fruiâs omé^ 

Qft'il eft aife en cueillant la poire, 

Au fruiâier mefme qu'il enta. 

Et la grappe aufep qu'il planta y 

Qjii combat du pourpre la gloire. 
Tantoft eftendu s'il luy plaifl 

A l'ombi^ d'vn vieil chefne il eft 

Alenuers fus Vkerbe coquine : 

Les oy féaux tandis par les bois 

Gringottent en doucettes voix 

Mainte & mainte chanfon diuine. 
Tandis d'enhaut gUffént les eaux : 

Au gazouillis de leurs ruiffeaux. 

L'onde fuit d^vne ondefuiuie, 

De qui le doucereux accord 

Par vn murmure qui endort 

Le berger aufommeil conuie. 
Et quand Vyuemale faifon 

Renient jettant grande foy fon 

D^eaux & de neiges ref pendues : 

lu 
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Ores auecquefon limier 
Jl enceint le félon fanglier 
Au dedans des toiles tendues : 
Ores en des perches il tend 
Les filets, au/quels il attend 
De pied coy les griues goulues : 
Ores prend le Heure couard 
Au collet qu'il tend alecart, 
Ores les paffageres grues. 
Quel fafcheux trauail, quelfoucy, 
H*eft de cesjoyes adoucy ? 
O fi tant fortuné ie fujfe 
Qjie là parmy tant de plaifirs. 
Pour lefommet de mes defirs, 
O bons Dieux, la maitreffe fuJfe ! 
Auroit bien des Rois la grandeur 
En fa grandejfe vn plus grand heur? 
' Si m'en reuenant de la chajfe 
Du courir pénible laffé 
le fuffe à V heure foulajfé 
Rencontrant fa riante face ? 
Si le foyer à mon retour 

Serenoit la chambre alentour 
Pour mefeicher vne chem\fe : 
Si force mets non achepte\ 
JPar elle m'eftoyent apprefte^, 
Deffus la blanche nappe mife. 
Ny le turbot, ny lephaifant 
Meferoit manger fi plaifant 
Comme la cicoree, ou comme 
La blanche afparge, ou le lapas^ 
Ou des mauues lefain repas, 
Ou la poire, ou la franche pomme : 
Ou comme le tendre aignelet, 
Ou comme le cheureau de laiû^ 
Ou bien Voyfon tout blanc de greffe» 
Quel plaifir durant ce manger, 
Voir f es troupeaux repeus renger 
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Dedans fa court en grande prejfe! 

Voir ajjis les toreaux venans , 
Et le coultre enuers amenans 
Le traîner d*vn col vain & lafche : 
Voir les laboureurs de retour 
Couronner la table alentour 
Chacun aquitté de fa ta/cke? 

Et quel plaifir ^plus plaifant 
Que voir le dtliure paifant 
Aux jours chomahles dWne fefte 
Trépigner au pied toutfoucy, 
Et fous le rebec adoucjr 
Gayement fecouer la tefte? 

Ou bien de voir fur V herbe affis 
Le vieillard Jollement rajfis 
Hochant fa perruque grifonne^ 
Qftelque joyeux brocard jetter 
Aux garçons qui font éclater 
Vn ris de qui tout l'air refonne? 

Heureux, heureux le laboureur, 
S'ilpouuoit cognoiftre fon heur! 
Sa vie n'efi pas vie humaine. 
Mais bien, Fittbs, telle qu'es deux 
La race bien aife des Dieux, 
Vne plus gaye ne demeine» 
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A MONSIEVR DE POVGNI. 

Honorant mes amis des prefents de ma Mufe, 
Danobnnes , ieferoy dehors de toute excufe 
Sifaloy t' oublier : car c'eft toy {ie lefçay) 
Q}ii defens le party de mon nouuel effay 
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De mefurer les vers en la langue Françoyfe 
A l'antique façon & Romaine & Gregeoife, 
Là te te payer ay quelquefois mon deuoir : 
Cependant vien icy Vauance receuoir 
En ces vers vfite^, où du Grec Theocrite 
D'vn malheureux amour l'hifloire fay tranfcrite. 
Que ta Maitreffe vn jour par ébat y lifant 
Creignant l'Amour vangeur Valât fauorijant. 
Dames, ore^ vn comte lamentable 
D*vn pauure amant & d'vne impitoyable, 
Qui, pour n'auoir voulu lefecourir. 
Sentit combien on doit creindre encourir 
L'ire des Dieux, enfe monflrant cruelles 
Contre lafoy des feruiteurs fidelles. 
De cet exemple, ô Dames, apprene:( 
Défaire grâce à ceux que vous genne:^ : 
Et n'irrite :( la diuine vengeance, 
Qjii de bien près accompagne l'offence : 
Si vous faueiç quelcune de bon cœur 
Apprene:( d'elle à fuir la rigueur : 
Si d'autre part vous en fçauei( quelcune. 
Qui contre Amour s'empîijfe de rancune, 
Remon/lre^ luy & la faites changer, 
Luy racontant cet exemple eflranger. 
Afin qu'à voir cette auanture grande 
Chacune ait peur de for faire, & s amende ^ 
€ M'en /cachant gré : Bienheureux efï celuy 
• Qjti fe fait fage à la perte d^autruy. 

Av TEMs lADis en vn pais de Grèce, 
Vn jeune amant feruit vne maiftrejfe 
Bien accomplie en parfaitte beauté, 
Mais endurcie en toute cruauté : 
De/on amant elle efloit ennemie, 
Et n'auoit rien de douce courtoifie. 
Ne cognoiffant Amour ^ quel Dieu c'eftoit. 
Quel efloit l'arc, qu^en fes mains il portait, 
Ny comme grief par les flèches quHl tire 
Aux cœurs humains il donne grand martyre : 
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Mais de tous points dure en toute rigueur. 
Ne luy monftroit nulfemblant defaueur: 
N'en doux parier, n^en douce contenance^ 
Ne luy donnant d'Amour nulle allégeance : 
Non vn clin d'œil, non vn mot feulement. 
Non de fa leure vn petit branlement. 
Non le laiffant tant approcher qu'il touche 
Tant f oit petit j à fa main de fa bouche. 
Non luy laiffant prendre vn petit baifer 
Quipeujt d'Amour le tourment apaifer. 
Mais tout ainfi que la bejle fauuage 
Fuit le chaffeur fe cachant au bocage y 
Elle farouche & pleine defoupçon 
Fuioit cet homme en la me fine façon» 

Luy cependant cuidant venger l'injure 
Qpe luy faifoit cette cruelle & dure 
Par vn cour roux y chagrin & def piteux. 
Contre foi-mefme, helas, fut impiteux: 
Car en vn rienfes deux leures tant belles 
Se vontfecher : il rouoit f es prunelles 
Dedans deux yeux enfoncent comme atteint 
lufqu'à la mort : i l perdit f on beau teinta 
Vne jauniffe enuironna fa face : 
Mais cependant pour tout cecy V audace 
De fa cruelle en rien n'adouciffoit, 
Ny fa fureur de rien n'amoindri ffoit. 
Tant qu'à la fin ayant f on ame outrée 
De defefpoir, il fen vint où l'entrée 
On luy auoit refufé tant de fois, 
Ne luy faifant qu*vu vif âge de bois : 
Et deuant l'huis maudit de fa meurdriere 
Il fanglota fa complainte dernière, 
Et larmoyant donne vn baifer dernier 
A l'huis ingrat : puis fe met à crier : 

Ingrate, ingrate, 6 inhumaine, 6 dure, 
D*vne Lionne 6 fiere nourriture, 
Toute de fer, indigne d'amitié, 
Puis que tu as en horreur la pitié. 
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Je fuis venu deuers tqy pour te faire 
Le dernier don dWn cordeau, dont j'efpere 
Plus de confort que de toy : car Vennuy 
Qjte j'ay par toy fe guérira par luy, 
le ne veu plus dorefenauant efïre 
Tant importun, parlant à ta feneftre : 
Mais ie m'en vas où tu nj'as condamné. 
Au lieu d'exil, que tu m'as ordonné. 
Par le f entier qu'on dit qui achemine. 
Là où fe prend la feule médecine, 
, Q}ti refle plus aux amans langoureux, 
Dedans le lac de Poubly bienheureux. 
Mais, laSfj'ay peur (tant d'vne amour extrême 
le hrufle tout) que, bien qu'eflant à mefme 
Teuffe en boiuant tout ce lac épuifé, 
Mon chaud defir nenfoit point apaifé, 
le va mourir j par la mort denrée 
Ma bouche ira bien^tofl eflre ferrée : 
Mais cependant qu'encorje puis parler. 
Je te diray deuant que m'en aller, 

La Rofe eft belle, &foudain elle paffe : 
Le Lis eft blanc, & dure peu d^efpace : 
La Violette efi bien belle au Printems, 
Etfe vieillijl en vn petit de tems : 
La neige efJ blanche, & d'vne douce pluye 
En vn moment p écoule euanoule : 
Et ta beauté belle parfaittement 
Ne pourra pas te durer longuement. 

Le tems viendra^{fi le deflin te laiffe 
Jouir vn tems de ta belle jeuneffe). 
Le tems viendra qu'aprement à ton tour. 
Tu languiras comme moy, de l'amour. 
Je va mourir, & de ma mort cruelle 
Tu n'entendras p^r autre la nouuelle : 
Mort 4 ton huis icy tu me verras. 
Et fur moy mort tes yeux tu fouleras. 
Puis qu'en viuant je n'ay pu fi, bien faire, 
QyCen vnfeul point je Vaye pu complaire : 
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Qjtelque plaifir, je croy, je te feray 

Quand pour Vaimer tué Je meferqy. 

Au moins au moins, fi mon trefpas t'apporte 

Quelque plaifir, fi en ouurant ta porte. 

Pour ton amour fi tu m'auifes mort. 

Que j*ay* de toy ce dernier reconfDrt, 

De ce cordeau, don t tu me verras pendre, 

Defliê moy : aide à me def cendre. 

Au moins des yeux répan moy quelque pleur : 

Qpelque foufpir tire moy de ton cœur. 

Si ta rigueur fe peut faire tant molle 

Pers à moy four d quelque douce parolle : 

Et donne moy pour ton dueil appaifer, 

Et le premier & le dernier baifer : 

Non, ne crain point quUl me rende la vie^ 

Ne laiffe pas d*en pajfer ton enuie, 

Et fi tu as de moy quelque foucy. 

Sur mon tombeau fays écrire cecy : 

Akoyr tua celuy qui fe repofe 
Icy deffous : vne belle en fut caufe, 
Demefuree en grande cruauté, 
Comme l'amant le fut en loyauté. 

Qiiand il eut dit, vne pierre il ameine 
Aufueil de Vhuis, & la dreffe à grand' peine : 
Monta deffus, & la corde attacha 
A vn crampon, que bien haut il ficha : 
D*vn neu coulant f on gofier il enferre. 
Puis de fes pies il rejette la pierre : 
Etfe débat demeurant là pendu. 
Tant qu'à la fin Vefprit il a rendu. 

Au bruit quUl fit frappant contre la porte. 
Comme la mort àfa jeune ffe forte 
Se debattoit, vnferuant quifortit 
Vit ce mèche f, & la dame auertit. 
Qui venant là fans eftre en rien émue. 
Eut bien le cœur de repaiftre fa vue 
Du pauure cors, qui pour elle eftoit mort. 
Et ne monfiroit en auoir nul remord: 
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Nulle douleur fa dure ame ne percé. 
De fes ^tfi«ryîer5 vue larme ne ver/e: 
Vn feul/ou/pir ne tire de /on cœur : 
Tant la meurdriere eft pleine de rancœur. 

Ce mefme jour celle femme inhumaine^ 
Qjii ne deuoit bien loing traîner la peine 
De fon forfait : afin quHl fujl vangé, 
Vint droit au Dieu qu'elle auoit outragez. 
Car en paffant auprès d*wte coulonne 
(Deffus laquelle en beau marbre Dione 
Tenoit la main de fa fille Venus 
Q}i*accompagnoyent Plaifir & Defir nus) 
Plaifir f ébranle & chetfur la cruelle: 
Et de fon pois écrasant fa ceruelle 
La terraffa : la pauurefous le coup 
Perdit la vie & la voix tout à coup, 

Rie^fy Amans, puis que cette ennemie 
De tout Amour j efi juflement punie : 
Filles, aime^ : puis que pour n* aimer pçint 
Vne cruelle efi traittee en. ce point. 



A lAN DORAT. 

Do RAT, d\vne. certaine main, 
Ofant emprifes maliUfees, 
Dans le pré Grégeois & Romain, 
Tu triras les fleurs mieux prifees 
Pour t'en lier vn chapeau rond, 
Ornement à ton doâe front* 

Moy que V Apollon étranger 
Autant que toy nefauorife^ 
Me chargeant d*vn faix plus legier 
le fuiuTAx Ma baffe entreprife, 
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Sans mes nerfs tafches employer, 
A ce qui les face ployer. 

Peut eftre qu'auec l'âge vn jour 
Les neuf Sœurs me feront la gtace, 
Qjte de me donner à mon tour. 
Do RAT, non la dernière place, 
Entre vous qui d'fn ofer beau 
Vous ceigneiç d'étranger chapeau. 

Tandis ma force cognoijfant. 
Non le dernier de nos Poètes, 
Ains de près les premiers prejfant, 
Les ckanfons que jeune j*ay faittes 
Par les François ie chanter ay, 
Et tes honneurs ie ne teray, 

A peine eftant hors du berceau 
Je ne teray qu'en mon enfance. 
Au bord du cheualin ruijfeau 
J'allay voir des Mufes la dance. 
Par toy leur faint Preftre conduit 
Pour eftre à leurs feft es inftruit,^ 

Là tour à tour lesfainles Sœurs, 
Qu^airtji comme Apollon leur guide, 
Sous tes rauiffantes douceurs. 
Du long de Vonde quife ride, 
Tu conduis cueillans des rameaux 
En leurs lauriers toufiours nouueaux : 

En vindrent aplanir mon chef. 
De/lors m'auouant pour leur pr eftre, 
Qmc guarenti de tout mechef. 
Fait grand depuis ie deuois eftre : 
Car puis le tems que ie les vy 
Autre meftier ne m'a rauy, 

Toufiours franc depuis j'ay vefcu 
De V ambition populaire. 
Et dans moy s'eft tapy vaincu 
Tout ce qui domte le vulgaire : 
Et conftant auprès de leur bien 
le Way depuis eftimé rien, 
leande Baif.^ II. * ii 
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Près de leurs donsfay méprifé 
Tout ce que le commun honore, 
Vhonneur & le bien tantprifé 
Et tout ce que le monde adore : 
Pauure & libre fay mieux voulu 
Pourfuiure leur meftier eflu. 

Volant par le Gaulois pais, 
Jeune de ma louable emprife, 
Tay mieux voulu rendre ébahis 
Ceux-là dont la voix m^autorife^ 
Def quels fi gloire ie reçoy, 
La plus part, Dorât, eft à toy. 

Et que/ert monceaux amaffer 
D'or & d*argent^ quand noftre vie 
Frefle & verrine à Je cajfer 
N'en permet jouyr? quelle enuie, 
Aueugles auaricieux, 
Vous ronge vos cœurs vicieux? 

Ah chetifs! ne fentes-vous pas 
La pale mort trifte-riante 
Qjii vous talonne pas à pas. 
Et de tous vos biens vous abfente? 
Et que portere\"Vous au cercueil 
Fors vn miferable linceuil ? 

Seul linceuil^ que lefoffoyeur 
Ne lairra pas pourrir enfemble 
Quant & vous! fur qui, 6 douleur! 
Vn tas de vers défia paffemblez 
Mais qu*auous au monde acquefié, 
Qfii témoigne qu'ayez efté? 

O que Vhomme eft bien plus heureux, 
Q)ti tient à mépris vos richeffes : 
Et jouit du bien doucereux 
Q)t'élargiffent les neuf Deejfes, 
Tandis que du jour jouiffe^ 
Semblables à Vor paliffej. 

Mais nous pendant que nous arons 
Refpit de la Parque gloutonne, 
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Vaineueura maigri lei ans larrons. 
Nous ttoui tordions 
Dont le fiieillage verdiffant 
Pour l'âge n'ira fietriffant. 
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LA FABLE DE PYRAME ET THISBE 



i HADAME CLAVDE CATERtNE DE CLERKONT 



F VI s qutl'tufani qui m'a /ait longue gutm, 
Reldche vnpeu Vattacht qui m'enftrrt^ 
Ne me laiffant de Jt> faiu écarter : 
le veu, CoHTBisB, envers triftes chanter 
Pyrame S Thifbe, attendant que dtliure 
Du laqs d'Amour, je te batijfe vn liure 
Plein de ton foi, orni des ballee fleurs 
Du/ainI pourprû des Piérides /aurs, 
Q}ie ie triray (fil auient que m'igaye 
Dans leurs jardins, fain d'amouieu/e playc) 
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A fin que rien n^en foit paré, finon 
L'antique honneur de Clermont S le nom. 
Tandis à gré pour les arres te vienne 
Cette chanfon d^vn autre toute tienne : 
Et cependant de ce Meurier le jeu 
A tes honneurs férue d*vn auant-jeu. 

Chante Deeffe^ & V amour mutuelle 
De deux amans, & la fin trop cruelle 
Pour telle amour : qui teignit de leurfang 
Le fruit d*vn arbre à l'heure encore blanc. 
Ces deux amans en la grand* ville antique, 
Qjie Semirame enuironna de brique, 
Prindrent naiffance : Oit Vvn d^ eux fut nommé 
Pyram pour lors deffus tous renommé, 
Tant pour beauté de face, que pour eftre 
De cors agile, à tous ébas adextre, 
Aufquels la fleur des jeunes s'exerçoit. 
Et s'effajant par ébat s^addreffoit : 
Fuft à domter le poulain tout farouche , 
Le façonnant aux voltes par la bouche, 
Fuft à luitter entre les mieux apris, 
Fuft à leuer de vittejfe le pris. 
L'autre c'eftoit Thifbee la pucelle, 
Qjii de rien moins fes compagnes n*excelle 
En double honneur & de cors & d'efprit : 
Pallas l'aimant fur toutes luy aprit 
A bien ouurer : de beauté la Deeffe 
Defes prefens luy fit grande large ffe : 
Mais de tous deux la grâce & lefçauoir 
Heureufe amour ne luy firent auoir. 

Las, leur amour eut trop piteux iffuê, 
Bien qu'en enfance heureufement conçue, 
Q)tand leurs parens n'empefchoyent leur plaiftr, 
Et les laiffoyent s'entre voir à defir. 
Mais aufi toft que l'enfance fimplette 
Eut fait fon cours en petis jeux complette, 
Lors que déjà leur âge fait plus meur 
Epaniffoit de jeunejfe la fleur : 



A 
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Lors que Venus, de rire coutumiere , 
Aux jeunes cœurs fait fentir fa lumière, 
Les allumant du pétillant brandon 
Qjie porte au poing le raillard Cupidon. 

De Thifbe alors la mère trop foigneufe 
Fit referrer fa fille vergongneufe : 
Guidant ainfi de ce feu Vempefcher, 
Mais elle fit la belle trébucher 
« En plus grand feu, La chofe défendue 
« Plus âprement eft toufiours prétendue : 
Ce qui n^eftoit qu'amitié fimplement 
Se fait Amour ^ qui brufle egallementy 
Deux coeurs d*vn feu, qui Thifbe de Pyrame, 
Pyram de Thifbe ard d'vne egalle flamme : 
« Et ces feux font^ entre eux h*eftant ouuerts, 
« D'autant plus chauds qu'ils font moins découuerts, 

D*vn clair argent la Lune auoit comblées 
Six fois déjà f es cornes raffemblees^ 
Q}te ces amani brufles^fegrettement 
Ne fe voyoyent Vvn Vautre nullement. 
Quand leur ardeur croiffant auecque l'âge 
Eft prefque prefte à fe tourner en rage : 
Tant l'vn & l'autre .atteint d*vn aigre foin 
De plus en plus s'enflamme fans témoin. 

Or leurs maifons fe joignans, de fortune 
Vn troufe trouue en laparoy commune. 
Que nul deuant n'auoit encores fceu. 
Mais tout foudain ils V eurent apperceu: 
« Car eft il chofe au monde tant couuerte, 
« Qui par Amour ne f oit bien toft ouuerte? 
Ce de quoy nul ne peut fapperceuoir 
Par fi long tems, toft vous peuftes le voir. 
Soigneux amans : premiers vous l'apperceutes, 
Par là le cœur l'vn de Vautre vous fceutes: 
Par ce doux lieu vous euftes le moyen 
D*affeurer mieux le mutuel lien 
Qui vous couploitf de maint fecret murmure, 
Vousfians bien enfafeure ouuerture 
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Souuentesfois Thifbee on demandoit, 
Q}ie de ce lieu béante elle pendait : 
Souuentesfois de toutes pars cherchée 
Auec Pyrame elle efioit empefchee : 
Souuent Pyrame e/loit aufji cherché^ 
Qu'auec fa Thifbe il efioit empefché. 
Là mainte nuit, bien qu'elle fust tardiue, 
Pour leur deuis leur fembloit trop haftiue, . 
Et fans ennuy maint fouhetable jour 
S'eft écoulé dans cet heureux fe jour. 

L'Aube fouuent les deux reblanchijfante 
Vous y trouvait dés la nuit bruniffante : 
Souuent la nuit les deux rebruniffant^ 
Vous y trouuoit dés VAube blanchiffant, 

O vofïre amour faintement fortunée, 
Si de ce trein vous l'euffie^ démenée / 
Heureux vraiment on vous pourrait vanter, 
Si le deuis vous eufl peu contenter. 
Mais, hé! vouloir toufiours plus entreprendre 
Auec malheur vous fit ainfi méprendre: 
« O que fouuent par trop haut efperer 
« Pour malheurer on laiffe à profperer ! 

Premier Pyrame, en fan bouillant courage, 
Efperdûment épris de chaude rage, 
De jauiffance à fa Thifbe entama 
Le doux propos : elle ne Ven blafma : 
Ains, qui dans foy tout le mefme defire, 
Souffrant au cœur non moins afpre martyre, 
N^eftoit moins promte à ce deuis ouyr^ 
Que fan Pyram defiroit de jouir. 
Et fut cent fois d'en parler toute prefte , 
(Tel fut fan feu) fans la vergongne honnefte, 
Qmî, quand plus fort Amour la paliffoit, 
D'vn teint honteux fa face rougiffoit. 
Au pale lis méfiant la rouge rofe : 
Si que la flamme en fa poitrine enclafe 
Ne pouuoit plus fon ardeur contenir, 
Qjuand ce propos Pyram luy vint tenir. 
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O toy qui es & ma flamme première, 
Et qui luiras en mon cœur la dernière : 
O toy, qui m'es plus chère que mes >^ewx, 
lufques à quand, fans goufter rien de mieux^ 
Languirons-nous en cet' amour cruelle^ 
Gefne^ ainji d'angoijfe mutuelle? 
lufques à quand nous de nous égarei( 
Bruflerons-nous en langueur fepare^? 
Si cet' amour tant preffante &Ji forte 
A peu coupler nos âmes en la forte, 
Pourquoy nos cors auffi ne couplons^nous 
Enfemble joints dWn couplement plus doux? 
Qjie vaut cent fois remourir la journée 
De mainte mort coup fur coup retournée. 
Lors que Ion a de viure le moyen 
Sans detourbier dans vn aifé lien ? 
Quoy? par les chams les douces tourterelles 
Font librement leurs amours mutuelles. 
Et, fans périr comme nous languiffans, 
En doux baifers font d'amour jouiff ans? 
Qjioy ? ne vois-tu que le braffu lierre 
De longs fueillars fon chefne aimé referre. 
Et que la vigne en fes pampreux rameaux 
A tout fouhait enlaffe fes ormeaux? 
Nous éloigne:^, chetifs amans, à peine 
Recueillon-nous l'vn de l'autre Valeine, 
Heel tant s'en faut que puif fions appaifer 
Nôtre langueur d'vn allégeant baifer! 
Mais fi Venus peut tant deffus ton ame 
(Ma chère Thifbe) enuers ton cher Pyrame ; 
Mais fi le feu qui m'éprend viuement 
Brufle ton cœur d*vn mefme embrasement, 
(Ainfi ne foit mon ardeur refufee. 
Comme de moy tu n'es point abufee) 
Cherchon^ mon cœur, par vn commun plaifir 
De rafrefchir nofire bruflant defir, 

Ainfi difoit Pyrame : & faparoUe 
Perça le cœur de la pucelle folle^ 
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Qui lujr répond, ayant en foy repris 
Apres long tems fes égare:^ efpris: 

O doux pillierfur qui mon heur s'appuyé, 
A qui ie doy ce tout quefay de vie: 
Car en ce jour pour moy tant je ne vy^ 
Puis le moment que premier je te vy^ 
Comme je fay pour rendre obeîffance 
A ton vouloir de toute ma puiffance, 
Mê-moyfous VOurfe, oit la/rilleu/e nuit 
Epelfift Vair & le Soleil ne luit: 
Mé-moy Pyrame aux bouillonnantes plénts 
Doit le Soleil deffeche les arènes, 
Promte j'iray, mais que j'aye l'efpoir, 
(O mon/eul heur) feulement de te voir. 
Mais or que j'ay, non Vefperance vaine, 
Ains de jouir Vaffeurance certaine. 
Si d'vn tel bien tu me veux ajfeurer, 
Combien pluftoft me doy-je auanturer? 
Or penfe donc dés cette heure, & t*auife 
Où tu voudras guider ton entreprife : 
Si grand péril tu ne fçaurois trouuer^ 
Qjie ton amour ne me fift Péprouuer, 
Ces mots finis acertenant fon dite. 
Trois douxfoufpirs de fon coeur elle tire: 
Et lors Pyrame en aife tout confit 
Telle réponfe à fon amante fit : 
Puis que je voy fiprefie ton enuie 
jyeffayer tout pour jouir, 6 ma vie, 
D'vn cœur fi promt : puis qu'il te plaift, entens 
Pour nofire amour & la place & le tems : 
Tufçais oit efi le vieil tombeau de Nine : 
Auprès tufçais la fonte ine argentine, 
Q)tipar le val de deux tertres jumeaux 
Sus des cailloux crefpe fes claires eaux ; 
Au bas pendant bien près de la vallée 
Du tertre droit, tufçais bien vne allée 
De Romarins, qui par vn plein fentier 
Conduit tirant à Vombre d'vn Meurier. 
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Sous ce Meurier, par la nuit plus muette, 
Ren toy femhlant d\ne alleure fegrette 
Hors ta mai/on : & là, mon doux foucy, 
Se faiiliré de me trouuer auffi. 
Mais n'y fau point : or contraint je te laiffe 
Pour retourner oit la creinte me preffe: 
Bien que cent jours fans repos, fans repas 
Parlant à toy je. ne m'ennuiroy pas : 
Mais ton honneur deffus tout je reuere^ 
Et le courroux de mon père feuere : 
Parquoy voulant plus grand bruit euiter 
Je va le voir de peur de l'irriter. 
Toy attendant que Vheure ditte vienne, 
Penfe de moy, 9" de moy tefouuienne, 
Comme en mon cœur la part que je feray 
Sans autre foin de toy je penferay, 
Ainji dit'il, & les accords fe firent 
Selon qu'il dit : puis ilsfe départirent. 
De chauds baifers de l'vne & Vautre part 
L'accord feellé parauant leur départ. 
Luy vers f on pere^ & Thifbe fe retire 
Dedans fa chambre, oà l'amoureux martyre, 
Qjti s'étoit creu par ce dernier propos. 
Ne laijfe prendre àfon ame repos. 

Mais tout ainfi que la nef ébranlée 
Entre les flots, ore en bas auallee, 
Ores en haut s'éleuant, roide & court 
Au gré des vens deçà delà recourt: 
Sa douteufe ame entre joye & triftejfe 
Soudain fe haulfe & foudainfe rebaiffe: 
Et de l'accordy dont elle eji en fufpend, 
Toji fe contente, & tantoji fe repend. 
Mais bien que foible à peine elle s'affeure, 
Touftours amour d*elle vainqueur demeure : 
Et tant ne peut la friffonneufe peur 
Comme fon feu cruellement trompeur. 

En ces débats de douteufe penjee 
Pu jour tardif la plus part fut paffee. 
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Q)iand par amour ce qu'elle auoit promis 
Lui eft touflours deuant les yeux remis: 
Si bien qu^enfln quoy qu'elle fe tempejie 
De n'y faillir pour certain elle arreftei 
Et ja le tems luy deuient ennuyeux, 
la le Soleil elle appelle enuieux 
Contre /on bien, qu'il n'efteint la lumière 
Traînant trop tard fa courfe journalière, 
Ellefe pleint que la Lune ne luit 
Luy ramenant la defirable nuit. 
Mais trifie nuit, que la pauure fimplette. 
Las àfon dam! trop chaudement fouhaitte^ 
Nuit qui trompeufe en Heu de doux confbrt 
Ces deux amans doit conduire à la mort! 
Le jour couché ^ défia par la nuit claire 
De fon ail plein la double Lune efclaire 
Au ciel ferein, & défia V heure ejioit 
Que chacun d'eux tant ardant fouhaittoit. 
Lors que le fomme euente de fon ai/le 
Des animaux la race vniuerfelle. 
Lors les valets, qui lafchement fouffloyent, 
D'vn profond fomme en leurs chambres ronfloyent, 
QjAand la pucelle à guetter bien-veillante 
Trompe fans bruit la bande fommeillante^ 
Et feule part d*vn pasfourdfe feignant. 
Par la maifon quelque embufche creignant : 
Si ne peut elle aller de telle forte 
Qji'eP ne chopafifur lefueil de la porte, 
Qjii luy eftoit prefage malheureux 
Ne fuftfon cœur plus que trop amoureux. 
Pour ce mefchefde rentrer toute prefte 
Aufueil de Vhuis trois fais elle s'arrejie. 
Et par trois fois fe remet en chemin. 
Qu'elle pourfuit s'affeurant à la fin. 

Qjiand elle fut hors la ville rendue, 
Au loin deuant elle jette fa vue 
Pour decouurir fi Pyrame eft deuant: 
Puis comme plus elle marche en auant. 
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A chaque pas fe retournant regarde 
Deuers la ville, à chaque pas retarde : 
Mais en chemin /on amy ne voyant 
Elle foufpire en fon cœur s*efmoyant 
Si rien ne Coffre ou deuant ou derrière. 
Et prenant cçeur, d'vne courfe legiere 
Hafte fes pas, penfant à Varriuer 
Sous Varbre dit fon Pyrame trouuer. 

Mais au Meurier la pucelle arriuee 
En lieu defert feulette s'efl trouuee. 
Et fon Pyram que fi fort fouhaittoit 
Party pour lors à peine encor efioit, 
Pour n'auoir peu, fuiuant fon entreprife, 
Se defrober, fans qu'elle fut furprife : 
Car lesferuans n'efioyent pas endormis. 
Et retardoyent ce qu'il auoit promis. 

V amante adonc feulette deffous V ombre 
En foy les pas de fon amy dénombre, 
Difant, il peut ^empartir maintenant. 
Puis il viendra, dit-elle, incontinant. 
Au premier bruit qui frappe fe^ oreilles 
Ou d*vn oyfeau ou d'vn vent par les fueilles 
Ne Ventroyant foigneufe qu'à demy, 
Voicy venir, dit-elle, mon amy. 
Mais, fe voyant par plufieurs fois trompée. 
Elle s'efcrie en voix entrecouppee 
De drusfanglots hors d'vn cœur affoibly: 

O faux Pyrame, as- tu mis en oubly 
L'accord fraudé de tes vaines promeffes? 
Aa, donc tu dors? aa, doncque tu me laiffes, 
Amy cruel, en des lieux pleins d'effroy, 
Conduitte ainfifous ta parjure foy? 
Que di'je ainfi? mais fi ne puis-je croire 
Q)ie mon amour ait trompé ta mémoire : 
Ainçois [ie croy) les vallet s feulement 
A ton partir ont mis empefchement, 
Hafte toy donc fans plus longue demeure, 
Si tu ne veux que de languir ie meure: 
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Vien, vien Pyram, yay tropjoihle le cœur 
Pour endurer vne telle langueur, 

Thijbe criait mainte telle parolle 
Qui vaine en Vair auec le vent s'enuolle, 
Sans qu'elle .puiffe à Pyram paruenir 
Qjiifon accord à tems ne peut tenir. 

Tandis d'amour la vierge mal raf/ife, 
Ores fous V arbre en bas eftoit ajjife 
De fon manteau fon vifage preffant, 
Orfe leuoit deffus pieds fe dreffantt 
Et fon efprit qui maint dif cours balance, 
Tantojl icy, tantofl de là s'eflance: 
Comme Ion voit vne lueur qui part 
D'vn baffin d'eau fous le rayon tremblart 
Du clair foleil, par le planchier treluire: 
Thifbe ainfi promte à maints propos déduire. 
Ores deçày ores dif court delà, 
Tofl à cecy, tofl penfant à cela : 
Quand elle entend vnfler Lyon, qui froiffe 
Les Romarins, Dauant quUl apparoiffe 
Le bien pour mal à gré fe promettant 
L'œil & l'oreille ententiue elle tend: 
La folle au bruit qui dejoye s^efpafme, 
Cuide premier que ce foit fon Pyramei 
Mais fon abus elle cognut après 
Que le Lyon elle apperceut de près, 
Qjii murmurant felonnement grommelle, 
A qui chaque œil d^vne flamme jumelle. 
Comme deux feux, terrible rougiffoit, 
Dequoy premier la vierge s'apperçoit. 

Lors de fi'ayeurfon pas vifie elle prejfe, 
S* encourt, s'enfuit : defes efpaulles laiffe 
Choir fon manteau : & d*vn galop poureux 
Se va cacher deffous vn antre creux. 
L'ireux Lyon (qui i*enoit d*vn charnage 
De bœufs tueiç, tout altéré de rage 
Comme il fouloit, dans le ruijfeau chercher 
Veau freS'Coulant pour fa foif efiancher) 
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Le manteau treuue, & tout fiamboyant d'ire 
En cent lopins efcharpi le dejfirei 
Et quelque part que de fa dent V atteint 
n Penfanglante, & du meurtre le teint : 
Puis il paffe outre : & Py rame fur V heure 
Apres Vennuy d*vne lente demeure 
Vient arriuer, penfant le malheureux 
Cueillir le fruit du defir amoureux: 
Maisfe haftant à la joye amoureufe 
Ilfe hajfoit à fa mort douloureufe, 
Pour faire, mort, fon amante mourir. 

Lors defireuxfe mettant à courir 
Tant loin qu'il peut droit au Meurier addreffe 
Ses yeux fichej( pour y voir fa maiftreffe: 
Mais quoy que l'arbre il approche plus près 
n ne voit rien : & remarquant après 
En bas les pieds de fa Thifbe paffee 
Et du Lyon mainte pâte tracée^ 
Tranfy foudain de creinte d*vn malheur, 
Ilfe blêmit d*vne trifle pâleur. 
Mais quand il vit le manteau par la terre 
Souillé defang, vn dueil le coeur luy ferre 
Tant afprement, que fans Viré dédain 
QSii Vanimoit, il fut pery foudain. 
Premier cuidant dégorger fa deftreffe, 
Il perd la voix qui fa gorge luy preffei 
Enfin fon dueil en defpoir ramaffant 
H fit ces cris la defpouille embraffant: 

Hat ie voy bien, ô Pucelle innocente, 
Qpe tu es morte ou que tu fois abfente, 
Et moy meurdrier ievy, qui ay foubmis 
Ton cors trahi aux Lyons ennemis. 

Ont bien les dieux inhumains peu permettre 
Vn meurdre tel par Lyons fe commettre? 
Telle douceur en fi grande beauté 
^endommager par telle cruauté? 

Ont doncques eu ces befles le courage, 
Haï d'employer leur exceffiue rage 
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En tel honneur ? ton parler adoitcy • 
Ne les a point attire j à mercy^ 
Dont la douceur de pleurs vne riuiere 
Euftpeu tirer hors d'vne roche flere? 
Quoy? ton regard confit en amitié 
Ne les a point inct/e^ à pitié? 
Hel des Lyons l'outrage n'eft coupable 
Tant que le tort de moy trop mi/erable, 
Q)ii t'ay contreinte, imfenfé de fureur^ 
De venir feule en ces lieux pleins d'horreur. 
Tu deuois donc mourir, pauure Thijbee! 
Entre les dens de ces félons tombée. 
Et cetuy-'lâ qui i'aimoit le plus fort 
Deuoit brajfer la caufe de ta mort? 
O cruauté I les Lyons t'ont mangée^ 
Mais par ma mort ta mort fera vangee : 
Mon fang coupable à ton fang mefliéy 
Me lauera de ce meurdre expié, 

O doux manteau^ doue & chère defpouille 
Q}te triftement de mes larmes ie mouille! 
Au moins quefeujfe^ au moins que feuffe Vheur 
De voir ma Thifbe en ce piteux malheur j 
Afin que morte encores ie la peuffe 
Tenir mourant : à fin que ie receuffe 
Qliittant ce jour, des deffunts le repos 
Pour tout confort dedans vn mefme clos! 
Mais oir prendray-ie, où prendray^ie à telle heure. 
Par tel defert, parauant que ie meure, 
De ton cher cors quelque aimé demourant, 
Thifbe, afin que le tinfe en mourant? 

Mais vous Lyons, qui Vaue:^ deuoree, 
Lyons oye^ cette voix efploree, 
Puis que ie n'ay ce feul piteux confàrt 
Qjte de la voir toute morte à ma mort: 
Faittes de moy, faittes voftre pafture. 
Vos gorges foyent au moins lafepulture 
De deux, amans, & vos ventres combles^ 
Soyent le cercueil de nos cors affemble^. 
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Que vaut ce dueil, puis qu*en vain ie defire 
Par eux la mort? donc encor ie refpirCy 
Et ma Thifbee eft au nombre des morts? 
O doux manteau! rien d'elle ie n^ay fors 
Toy Seulement : à toy faut que ie die 
Ces derniers mots : Reçoy ma trifte vie, 
Reçoy cette ame : en toy ce trifte cœur 
Perde fa vie auecquefa langueur, 

Faijfant ces plains mainte larme roulée 
Sur cet habit il auoit ef coulée^ 
Et V auoit ja rebaifé mainte fois 
Qjiandil mit fin à fa dolente voix: 
De fon fourreau il tire vn fimeterre 
Q)iHl auoit ceint, & le fichant à terre 
La pointe amont fous le pied du Meurier 
Tombe deffus luy defoy le meurdrier. 
Le fer pointu luy perce la poitrine, 
Defang ondeux vne fource pourprine 
Coule du longf & Pyrame le beau 
Chetfur le flanc embraffant le manteau. 

Défia la vie en la fource fanglante 
L'abandonnoit par la playe coulante : 
Son teint vermeil défia fe palijfoit, 
Et la vigueur de fes yeux fanijfoit ; 
Lors que voicy l'amante malheuree 
Venir courant, encor tout efpouree 
De la frayeur du Lyon ennemy: 
Et s^appreftoit de dire à fon amy 
De ce danger l'auanture écheuee : 
Mais la chetiue à fa trifte arriuee 
N'a qui Vef coûte, & trouue (d defconforti) 
Son polie amant qui tiroit à la mort, 

Thifbe, quel fut le maintien de ta face, 
Qjiand efperdue eftendu par la place 
Tu vis Pyrame? à l'heure tu n^as pas 

Vaincu ton dueil le voyant au trefpas. 
De coups de poing tes mammelles meurdries. 
Battant à l'heure aigrement tu Vefcries : 
ledH de Baif — II. 12 
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D'ongïes dépits ta face egratignant, 
Brifant ton poil, tu dis en te plaignant, 

Pyram demeure, encor vn peu demeure, 
A fin Pyram que premier que ie meure. 
Et que premier que mort aujfi tu fois 
TTufbe te baife pour jamais cette fois. 
Parle Pyram : ta Thifbe fy conuie: 
Si pour parler tu n'as affe\ de vie, 
Voy donc ta Tliifbe. Au nom dt Thifbe alors 
n redreffa fes doux yeux prefque morts: 
Et toutfoudain que fa Thifbe il ut vue 
En refillant piteufement fa veui, 
Ses membres froids par la terre eftendit. 
Et d'vn foufpir fa chère ame rendit. 

Elle tandis de fes moites paupières 
Verfant de pleurs deux ondeufes riuieres 
Lauoit la face à Pyrame, & du clos 
De fes poumons pouffoit triftes fanglos : 
Et recueillant d'vne leure dolente 
Ce qui refloit de Vame s'efcoulente 
Deffusfa bouche, en pitié la baifoit 
D'vn baifer^ las! qui bien peu luy plaifoit. 

Or auffi tqft que la fille efperdue 
Le vit tout froit fon ame auoir rendue. 
Le fer meurdrier hors de la playe -oftant 
Le prit au poing dépite fanglotant. 

Comme en Hyrcargne vne lyonne efmeué^ 
Quand, cependant qu'en que fie elle fe rué. 
Le caut pafteur fes petis a tirej( 
De leurs tanierSy les trouuant adire\. 
Single en courroux fes fians, fon dos, fa t^e 
De fa grand^ queue : & rugift & tempefte: 
Comme la tourtre en regrets perijfant 
Son mary mort veuue va gemiffant. 
Ainfi Thifbee en fa douleur defpite 
Toute en fureur encontre foy s'irrite^ 
Se bat^fe plaint f & fa mort deffeignant 
En ces laments allafe complaignant : 
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Pourquoy Pyram, pourquoy tn as-tu laiffee^ 
Seule fans toy, eP ennuis tant oppreffee. 
En te mourant? quel mal doy-ie pen/er? 
Doù doy~ie, 6 moy, mes regrets commencer? 
Qpie deuiendray'ie? où fera ma retraitte? 
Retourneray-ie en ma ville, pauurette? 
Où, fi ie va, la honte auoir ie doy 
Vefire, ô douleur, la meurdriere de toy? 
Qjiifus mesfœurs eftois au tarifée. 
Voir me pourray-ie entre elles mefprifee. 
Par qui toufiours pour le moindre pechi 
Tu me feras à bon droit reproché? 
Qftand me monflrant coupahlement hlefmie 
Qjielquun dira : Voila la belle amie, 
Ùont la beauté fut caufe de la mort 
Du beau Pyrame, O trop trifte remord! 
Seroit-il bien poffible que f endure 
Sans me creuer, vne fi jufte injure? 
Pluftoft, plufiqft qu'en ce malheur iefoy 
S'ouure la terre, & m*eftouffe dansfoy. 
« // faut mourir : bien chetiue efi la vie, 
€ Qui pour jamais de reproche efi fuiuie. 
Thifbe, ce cœur féminin abbatu. 
Arme ton bras d*vne mafle vertu : 
Et par ta mort veinquerejfe furmonte 
D'vn trifie vrure & le dueil & la honte : 
La pointe encor toute tiède du fang 
De ton amy cache toy dans le fianc, 

O ciel, ô terre, oye^ ma voix dernière. 
Adieu beau jour^ adieu belle lumière. 
Dont la douceur tandis m'éjouiffoit 
Qjie mon Pyram de vos dons joulffoit : 
Mais où qu'il foit pour en mourant lefuiure. 
De franc vouloir ie quitte vofire viure. 

O Lune adieu, qui verras deux amis 
En cefie nuit, Vvn pour Vautre à mort mis : 
Ceux dont l'amour fut fi bien alliée 
Que fans la mort n'eufi efié defliee. 
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En la mort me/me accouple!^ s'altier. 

Sans que la mort Us puiffe de/lier. 

Mais, ô vous Dieux, 6 vous/aintes Deejfes 

(2Mi prejide:{ à ces forefts ipeffes, 

O fi d* amour la cognoijfance aue^ç, 

Si comme il poind chaudement vous f coûtiez 

Ne laiffex pas de noftre amour fldelle 

S^e/uanoutr lafouueuance belle 

Auec la vie : au moins ne laiffeiçpas 

Noftre renom fejentir du trefpas. 

Que ce Meurier, de qui le trifte ombrage 

Nous tient couuerts, repeigne f on fruitage 

Pour tout jamais (qui eft encores blanc) 

Du pourpre aimé de noftre rouge fang. 

Vous nos parens, qui fçachans la nouuelie 
De ce me/chef^ fireiç mainte querelle. 
Pour noftre mort demene^ moins de dueil, 
Et nous joigne^ en vu me/me cercueil: 
A fin que nous, qui dWne mefme flame 
En mefme tems & d^vne mefme lame 
Serons tue^, des deffunts le deuoir 
Puifflons rejoints en mefme tombe auoir. 
Ces cris finis, fa poitrine elle enferre^ 
Et Venferrant, quand elle chet à terre 
Chafie rabat f on plijfé veftementj 
Se donnant foin de choir honneftement, 
Etfe mourant la pucelle témoigne 
D'vn cœur bien né la modefte vergongne: 
Voire â- prend garde en ce piteux mefchef 
Que f on chefpofe auecque Vaimé chef 
Defon Pyrame : & face contre face, 
loué fur joué, ainfin elle trefpaffe. 
De ces amans les vif âges pallis 
Enfemblc joints fembloyent deux blefmes lis, 
Dont les blancheurs de long tems efpanies 
S'entrapuyansfe déteignent fanies, 
Quand les fieurons en leurs tiges bleffe^ 
Se vont baifant l'vnfur Vautre bejfe\. 
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Or ne fut pas de Thifbe la prière 
Par les bons Dieux repouffee en arrière. 
Qui pour marquer cet injigne malheur 
Firent muer à ce fruit de couleur, 
Lefang pourprin, qui de leurs playes roule 
Sous le Meurier, dans la terre s'efcoule. 
Et tièdement aux racines s'emboit 
Comme deffus goûte à goûte il tomboit. 
Puis remontant par tout le tige encore 
De fa rougeur la feue recolore, 
Qui Jufqu* aux fruits de branche en branche atteint. 
Et leur blancheur en fon vermeil reteint. 

L*aube défia de fa clairté luifante 
Auoit efteint la preffe efiincellante 
Des feux du ciel : la nuit s'eparpilloit 
Deuant les tai^ du Soleil quifailloit 
De VOcean : quand les terres couuertes 
Sous Vobfcurté, font au Soleil ouuertes : 
Au frais matin quand les gays paftoreaux 
Partent chaffans aux paftis les taureaux : 
Lors quelqu*vn d'eux tenant la droite fente 
Qui paffoit là, du premier s*efpouuante, 
Tant loing quHl voit les Meures auoir pris 
Vn autre teint, qu* elles n^auoyent apris. 
Puis fait plus près blefmy d'horreur frijfonne. 
Et de frayeur le poil luy heriffonne 
Voyant ainfi parla terre ces cors 
L'vn près de l'autre eftendus roides morts. 
Qjii toutfoudain courant d'vn pas habille 
Son beftail laiffe : & retourne en la ville 
Dire Vefclandrcy & les faits apparents 
Des puiffans Dieux, à leurs panures parents : 
Lefquels fçachans l'auenture piteuje 
Accourent voir cette couple amoureufe, 
D* Amans tue:ç Vvn fur l'autre ( 6 pitié l ) 
Pour s^eftre ayme^ d^exceffiue amitié : 
Sous le Meurier leurs parens s'amafferent, 
Et d*vn vouloir vn Sepulchre y drefferent 
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A double front, fur pilliers efleué^ 

Dans les deux flancs de ces vers engraué : 

THE AMOTR FIT TOTS-DBVX KOTRIft BHSBMBLB 
THI8BB BT PTBAK : TM TTMBBAT LBS RASSEMBLE, 
PAS VU DBS DBVX SANS lUtTBB HB FOTTAMT 
MT BSTRB MORT, NT SANS l'aTTRB TITANT. 



HELENE. 



A MADAME DE LA TOVR. 

Tôt /a bonne Hélène de France, 
Vien fèbatre à voir la deffence 
De la Gregeoife que les Grec^ 
Fontfourfe de tant de regrets: 
Rejetans la caufe fur elle » 

De celle fanglante querelle, 
Doù fourdirent cent mille maux. 
Qui fit équiper mille naux. 
Cette Hélène abondroit ie done 
A toi qui es Hblbnb Bonb, 
Hblbnb ^tf nom& beauté. 
Bons defurnom & bonté. 

Voict le grand fleuue du Nil, 
Qfii trempe le pais fertil 
D'Egypte, débordant fon onde 
En lieu de la pluye féconde 
Que les deux répandent d'enhaut 
Qjiand la négefe fond au chaud. 
Proté tint fous fa figneurie 
Ce pats tant qu'il fut en vie. 
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Et Vifle de Fare abitoit 
Prince d'Egypte quHl étoit. 

Or Pfamathe, Vvne de celtes 
Nymphes, délicates pucelles 
Qui hantent le marin fejour. 
Apres auoir quité Vamour 
D^Eolus le feigneur des vents. 
Fit à Proté deux beaux en/ans 
En bon mariage & loyal, 
Acouchant au palais royal. 

Le mafle eut nom Theoclymene, 
Qui toute fa vie a mis pêne 
DWn coeur bon & deuocieux 
De maintenir l'honeur des Dieux. 

La fille agréable & bien née. 
De beautés & grâces ornée. 
Tout le tems de lafimple enfance 
Fut Vhonnefte rejouiffance 
De fa mère &fon doux foulas. 
Mais la mignone ne fut pas 
Si tôt en celle âge ariuee 
Qjti eft des maris defiree, 
Qpe Theonoé on Vapela 
Pour ce que la fcience elle a 
De deuiner & prefagir 
Tant le paffé que Vauenir, 
Etant d'vn tel don honorée 
Parfon ayeul le vieil Neree. 
Qjtant à moy, mon père, mon nom, 
Et mon pals, font de renom, 
Sparte c'efi ma natiuité, 
Le Roy Tyndare efk réputé 
Mon père, combien que Ion face 
Vn autre conte de ma race : 
Car il eft bruit que Jupiter 
Dans le giron fe vint geter 
De Leda ma mère, en la forme 
D'vn Cygne auquel ilfe transforme. 
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Em feignant de fiàr la. ckajfe 
De fan égle qui le ponrckafet 
Et qu'ainfi par fimefurprife 
Acùmplit Vamtour entreprife 
Auec ma èiere, fi la fable 
Que Ion a fête efk véritable. 
Le nom que feu ce fut Hélène : 
Or ie racontera^ la pêne 
Quefendure^ & doùfont venus 
Les maux qui me font auenus, 

Vorigine de mes detrefes 
Cefk le débat des Trois Deefes^ 
Qfiand elles prennent la querelle 
lye/hre chacune la plus belle. 
Lors que s'en étant raportees 
A Paris, fe font tranfportees 
Aux caueins cachés du mont d'ide^ 
A fin que le paftouveau vide 
Leur diferant de la beauté. 
Or Venus, ayant prefenté 
Ma beauté {sUlfatU qu'on apele, 
La caufe de tant de mal, belle) 
A fon juge le paftoureau : 
Pour vn mariage nouueau. 
De fa caufe emporte le gain. 
Paris Alexandre foudain 
Qjtite les Idiens bordages 
Son bétail & f es pâturages : 
S*en vient à Sparte en efperance 
D'auoir de vsoy lajouijfance. 
Mais lunon, qui eft indignée 
De fe voir ainfi condannee 
Et n^auoir emporté le pris, 
Fruftre le defir de Paris, 
Et fon attente deceuant 
Tourne tout fon efpoir en vent. 
Au fils de Priam elle donne ^ 
Son moy-^mefme en propre perfonne, 
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Mais vn fantôme à moy femblable, 

Mouuant, viuant (choje admirable) 

Qpi*au ciel elle auoit compofé 

Pour eftre pour moy foupofé. 

Et Paris penfe bien m'auoir 

Me tenant ce luyfemble à voir, 

Mais il tient ma femblance véne 

Non moy qui fuis la vraye Hélène. 

Or tous ces malheurs font fuiuis 

D'autres malheurs. Ce fut Vauis 

De lupitcTf qui par la guerre 

Veut aleger la mère Terre 

De la foule & pefante prejfe 

Des chetifs hommes, qui Voppreffe : 

Et fait armer par ces moyens 

Les Grecs encontre les Troyens, 

Pour faire aparoir la prouéffe 

Du plus braue preu de la Grèce, 

Ainjipour le pris de la lance 

Des Grégeois, & de la vaillance 

Des Phrygiens, Ion me propofe 

Non moy,, mais mon nom qu^on foupofe. 

Car lupiter eut quelque foin 

De me garder à mon befoin. 

Qui, conoiffant la preudhomie. 

Et de Proté la bonne vie, 

Me fit enleuer par Mercure, 

Couuerte d*vne nué ofcure. 

Et me rendre en cette maifon 

Pour fuir toute ocafion 

D'offenfer au lit nuptial 

Menelas mon mary loyal. 

Cependant qu'en ce lieu je fuis 
Mon pauure mary plein d^ennuis 
Affemble vne armée, qu*il paffe 
Aux murs d'ilion : & pourchaffe 
De me rauoir ardentement, 
Par vn autre rauiffement. 
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Làplm/iemrs 
DefmM Us cmdes 

Et wuox de tomi mmrn.r wàferakU, 
Smis wjomdite S /mis extcraUe 
A toms eux : car ils 
Qfî'étawt traitrtfe à mnm 
Tay aUmmé cette grmm£ 
Pomrqmoy 9i--i€ emeoresfmr terre? 
AuUifay feeu dm Diem Mercmre 
Vueparoie, qmi m'mgmre 
Qg^encores te retomrmerttx. 
Et qaTencores fejomnterajr 
En la noble wille de Sparte, 
Sans qme janêois plms ie wt écarte 
De wiom marx^f cachant adomeqaas. 
Que dans Trqye ie ne fia omcfmeSy 
Ponr ne honir point detoyaie 
De fon lit la foy nnptiale. 
Or tandis qne le Roy Proie 
Voyoit du Soleil la clarté 
Nul n'attentoit mon ntariage: 
Mais depuis que le noir ombrage 
De la terre le tient caché. 
Le fils du defiMÛ a tâché 
De m^époufer. Mais honorant 
Mon mary, fay pris â garant 
Protéy faifantfafepulture 
Ma franchife, à ce qu'il ait cure 
De preferuer de tout outrage 
L'honeur de mon faint mariage : 
A fin queft ma renommée 
En Grèce eft à tort diffamée^ 
Au moins icy en ma perfone 
le nefoufi-e aucune vergogne. 
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CARTEL DES TENANS 

POVR AMOVR. 



Â MONSIEVR D'ENTRAGVES. 



PoTR honorer les noces de tafœur 
le cwnpofay ces vers en ta faueur. 
Sur les combats qui par jeu s'y drejferent, 
Les vns louans, les vns blamans Vamour. 
Puiffe ma rime, Entra ovbb, dire vnjour 
Que tes vertus dans le coeur me pafferent, 

NoTs Qvi PORTONS Us armes nuit S jour 
Pour maintenir la magejté d'Amour, 
A qui rendons tout fer uice Jldelle, 
En ce Perron aupns ouuert le pas. 
Où cheualiers ^offriront aux combas 
Sur le deffi defijufte querelle. 

Nous ne voulans manquer à tel deuoir. 
Mais ayans tous ce bon heur que d'auoir 
Chacun Maitrejfe en vertus acomplie, 
Pour/outenir Vexcellente valeur 
Au mefme^ait & d^ Amour & la leur, 
Cy pref entons & l'honneur & la vie. 

Nous maintenons qu^ Amour jeune & gaillard 
Ne vieillift point. Des jeunes ne départ, 
Jeune s^aimant auecques lajeunejfe. 
Qfi'il eft toufiours le plus jeune des Dieux: 
Qji'il rajeunift le courage des vieux : 
Que délicat il fuit toute rudeffe. 

Pour ce il choifitfa demeure dedans 
Les doux efpris, de bon defir ardans 
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A la vertu : ce font eux qu'il apvouche. 
Si quelque efprit dur fauuage & rétif 
Rejette Amour, luy bénin & creintify 
Fuit le fejour de telle ame farouche. 

Il eft tout beau : Vennemy de hideur, 
Luy gracieux : Amour & la laideur 
Ont par entre eux guerre perpétuelle. 
Beauté le fuit : il aime la beauté: 
Oik qu'il s'af/iét la gaie nouueauté 
Des belles fleurs du printems renouuelle, 

n eft tout bon : les hommes ne les Dieux 
Ne luy font tort. En terre ny aux deux 
Il ne reçoit ny ne commet outrage : 
Entier & droit il tient ce qu'il promet, 
La violence {où c^eft que s^entremet 
Cejufte Dieu) n^ exerce point fa rage. 

De gré à gré parfait fes beaux defirs: 
Mais il refraint tous les f aies plaifirs , 
Leur commandant par borme Tempérance, 
Il eft vaillant : Mars le Dieu des vaillans, 
Sous qui fléchit le cœur des bataillans^ 
Domté d* Amour témoigne fa vaillance, 

U eftfçauant: ilfçait tout. Qu'ainft foit 
Nul, fi dans l'ame Amour il ne reçoit, 
Ne parfait rien en nul art qu'il exerce. 
Oeft luy qui rend les hommes inuentifs : 
Grans Maiftres fait de nouueaux aprentifs^ 
Maiftre parfait enfcience diuerfe. 

Amour grand Dieu donne aux humains la paix, 
Vnift les cœurs, redouté des mauuais. 
Cherché des bons^ aux heureux agréable : 
Père de joie, amy de vray plaiftr, 
C'eft luy quHl faut feul & fuiure & choifir 
Pour conduâeur en tout aâe louable. 

Marchans fous luy, conduis de fa faueur, 
Nous maintiendrons à preuue de valeur, 
Qu'Amour fleurift en plaifante jeuneffe : 
Trefbeau, trefbon, tempérant, droiturier, 
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Sage,fçauant, magnanime guerrier, 
Qui joint en vn & Sageffe & Prouejfe^ 
Qjiiconq loyal fon enfeigne fuiura, 
Ferme & confiant , à la fin receura 
De fe$ trauaux Vheureufe recompenfe. 
Voire ouhlira tout le mal enduré. 
Prenant heureux en repos affuré, 
D'vn rare bien lafainte iouijfance. 



CARTEL 
DES ASSAILLANS 

CONTRE AMOVR. 



Mo Y, qui portant les armes pour V honneur ^ 
De nos trauaux le certain guerdonneur^ 
Me fuis aquis du vray bien cognoiffance^ 
Prote/teray pour Phonneur, contre Amour 
Et/es tenans, preft de montrer au jour 
L'abus de ceux qui luy portent créance, . 

Mon poil chenu le témoin de mes ans, 
Deuroit gagner les cœurs des jeunes gens 
Pour Je régler à noftre long vfage : 
Si quelcun d'eux par fa témérité 
De l'âge vieil foule l'autorité^ 
Vieillard fe fuis de poil, non de courage. 

Venons aux mains. S* aucun fe peut trouuer 
Si mal conduit, qu*il me force à prouuer 
Qu'Amour n'ejl rien qu'vne aparence vaine 
D'vn bien trompeur, qui naijt d*vn fol defir. 
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Par mille maux cherchant vn faux plaifir, 
le luy promé la prouue très certaine. 

le maintiendray que les hommes deçu^ 
Pour Je flater en leur mal, ont mis fus 
D'vn Dieu d'Amours la miferable idole : 
Amour n^efi rien qu'vnepoifon d'efprits 
Enforcele:( iufques au coeur furpris 
Par le regard qui la raifon afole. 

Amour n'eft rien qu^vne aueugle fureur : 
Et qu'ainfi foitf qui tombe en telle erreur. 
Fuît & pourfuit : il fuplie & menaffe : 
Hfe trauaille & cherche le repos : 
H efi muet forgeant mille propos : 
Hfe courrouce & fe remet en grâce. 

Signe vraiment d^vn courage malfain. 
Nul doncque plus n^ adore ce Dieu vain. 
Qui des humains eft la pefte & la rage. 
Lon chetpar luy en mille auerfite\: 
Par luyfouuent Royaumei & citeiç 
Sont mis àfac S jettes enferuage. 

Donque fuïe^ ce mauuais guerdonneur 

QM^on nomme Amour. Ne fuiue\ que l'honneur. 
Le faint honneur luy-mefmefe guerdonne ; 
Qui lefuiura par pénible f entier, 
Sur le haut mont receura pour loyer 
De la vertu, l'immortelle couronne. 



SAtMACI. 



AV SIEVR MANDAT. 



Mandat, il ne faut pas que de ta courtoifie 
Paye cueilly du fruit, fans de ma poéfie 
Te donner quelque fleur, par quifoit confeffé 
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Qfi€ tu nCas le premier en plaifir dauancê. 
Les Najades jadis deffous les caues d'Ide 
Nourrirent vn enfant, que la belle Cypride 
Et Mercure auoyentfait : dans fa face le trait 
De la mère S- du père efioyent en vn portrait: 
Des deux il eut le nom. Apres que cinq années 
Furent au jour natal par trois fois ramenées, 
Les lieux de fa naijfance ardant abandonna^ 
Et Jdefa nourrice : & du tout s'adonna 
A courir le pals par terres inconnues , 
Et paffer mons nouueaux & riuieres non vues : 
Le defir & plaifir qui de voir luy venoit 
Amoindriffant toujiours le trauail qu'il prenoit, 
H va par les citeiç de Lycie, & tant erre 
Qfi'il arriue en Carie, vne voifine terre 
Du labour Lycien, oit il auife vne eau 
Claire jufqu es au fond argenté, net & beau. 
Là ny le jonc pointu, ny la canne eftulee, 
Ny le grefle rofeau de l'onde reculée 
N'entoure le baffin : V étang eft découuert. 
Et le jet eft paué d'vn ga^on toufiours verd» 
Vne Nymphe s'y tient : mais qui le tems ne paffe 
Ny à tirer de l'arc, ny àfuiure la chaffe, 
Ny à courre à l'enuy'. Seule Najade elle eft, 
Qjiii de Diane vifte en la court nefeplaift. 
On dit que bien fouuent fes fœurs l'ont auertie: 
Salmaci, pren le dard, pren la trouffe garnie, 
Pren tare dedans le poing : le loiftr que tu as 
Employ-le de la chaffe aux honneftes ébats: 
Mais étant, Salmaci, de tes fœurs auertie. 
Tu n'as pris ny le dard ny la trouffe garnie, 
Ny Varc dedans le poings ny ton loiftr tu n*at 
Employé de la chaffe aux honneftes ébats. 

Mais tantoft dansfon eau fon beau cors elle baigne, 
Toft d'vn buys dentelé fa cheuelure peigne : 
Par fois en fe mirant au tranfparant fourjon. 
S'y confeille que c'eft qui luyfted bien ou non. 
Puis de crefpe fubtil fur le nu habillée 
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S'étend fur l'herbe drue ou Vépeffe fueillee. 
Souvent cueille des fleurs : & lors mefmes auini 
Qu'elle cueilloit des fleurs quand le garçon y Wni. 
Elle le voit venir : S le voyant fur V heure 
J>eflre d'en jouir z mais quelque tems demeure 
{Bien que bouillant d*amour) à fes cheueux treffer^ 
Agencer fa vefture, & fa face drefer. 
Tant qu'elle mérita vraiment defembler bHle. 

Beau flls, pour ta beauté trefdigne {ce dit-elle) 
Qui fois eflimé Dieu, ou foi t que Dieu tu fois, 
Le beau Dieu Cupidon tu peux eflre & le dois : 
Oufoit que fois mortel, heureufes les perfonnes 
De qui fus engendré pour Vaife que leur donnes: 
Bien-heureufe ta mere^ & tafœurfi en as. 
Et la nourrice à qui Us mammelles fuças : 
Mais fur toutes la mieux & la mieux fortunée 
Celle qui te fera pour époufe donnée: 
Celle que daigneras combler de tant d*honneur. 
Que de luy départir de ton lit le bon heur» 
Or s'autune eft déjà de tant d'honneur comblée, 
Q)t'aumoins le don d^ Amour je reçaiue à V emblée: 
Ou fi nulle ne l'efl, que celle là je foy. 
Et dans ton lit nojffalfeul àfeul me reçoy. 

Ce dit, elle fe teut : vne honte nalue 
Les joués du garçon peignit de couleur viue, 
Qfti les rufes d'A mour encor ne comprenoit : 
Toutefois le rougir ne luy mefauenoit, 
Vne telle couleur fur les pommes éclatte. 
Qu'à demy le Soleil a teint en éeat latte: 
Tel eft l'iuoire. peint defanguin vermillon: 
Telle eft la Lune auffi, quand le haut carillon 
Du refonant érein n'a puiffante efficace 
Pour rendre clair-bruny l'argenté de fa face. 
Lors que les charmes forts de fa trouble pâleur 
Ont taché la clarté de vermeille couleur. 

La Nimphe requérant au moins d'eftre baifee 
Du baifer dont lafœur ne feroit refufee. 
Déjà tendant les bras, afin de fe jetter 
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A fon col ivoirin ; Veux-tu point arrejier: 
(Dit'il) ou je m'en fuy & te quitte la place. 
Lors Samalci creignant. Non, non, amy, de grâce, 
{Dit'^Ue)je Vy laijfe en toute liberté: 
Et par feinte reprend vn chemin écarté: 
Mais elle tourne court, & ne s'eloignant guiere. 
Met vn buijfon épais deuant elle : & derrière 
Des arbrijfeaux branchus s'embuchant Je plia 
Sur vn genoil en terre, & V enfant épia. 
Tandis, comme celuy qui ne Je donne garde 
Pour le happer d'aguet qu'on le guette & regarde. 
En enfant qui n'a foin, le voicy le voila: 
De là reuient icy, d'icy reua delà. 
Par Vherbefe jouant .- dejfus la riue humide 
Mouille le bout du pié, puis là oiê l'onde ride 
Trampe la plante entière : & gagné toutfoudain 
De la trampe de l'eau Je propofe vn doux bain : 
Et defon cors douillet lajointiffe vefture 
Il dépouille & met bas fur la molle verdure. 
Lors Salmaci i'éperd & brufle de defir 
De celle beauté nui, efperant lafaifir: 
Ses yeux eftincelloyent comme vn miroir éclaire, 
Qjii du Soleil ferein reçoit la flamme claire: 
Et ne peut délayer, ne fe peut contenir: 
Le plaifir qu'elle attend eft trop long à venir, 
Luy dejes creujes mains bat Jes flancs & fes hanches, 
S'élançant dans l'étang : là oiifes cuijjes blanches 
Et fes bras fous l'eau claire à fecoujfes jettoit , 
N'étant non plus caché, que fi quelcun mettait 
Des images dUuoire ou des lis fous vn verre. 
Qui net & tranjparant Jans les cacher lesjerre, 
Viâoire, tu es mien (dit la Nimphe en huant) 
Sans robbe ny chemije emmy l'eau Je ruant. 
Bon gré maugré le tient : & quelque refiftance 
Qu'il face, luy rauit plus d'vn baijer d'auance : 
Met les mains deffous luy : de Jes tetins étreint 
Son eftomac douillet qu'ardante elle contreint : 
Et tantofl d'vne part, puis de l'autre s'attache 
leandeBaif'-U. ï3 
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Alentour de fenfant^ qui au contraire tafcke 
D'échapper, mais en pain: car elle le retient 
Empêtré, conume on voit vnferpent que/ouJHent 
En tair toifeau royal, ^ qu'amont il emporte: 
Jl lux ceint des rq^lis de fa queue retorte, 
ïambes, ai/les S- col : ou comme court lacé 
Le lierre importun fur le chef ne emtrajfé: 
Ou comme les pefcheurs fouuent prennent le poupe 
Dans le Jbnd de la mer, qui veincueur enueloupe 
Son ennemjr furpris jettant de toutes pars 
Les liens étreignans de fes Jouets efpars. 
Le jouuenceau s'obftine : S plus elle s*ahufe 
De Vefpoir du plaijUr, d'autant plus la re/u/e : 
Elle toujours le prejfe, & fe laiffani aller 
Sur lujr de tout f on cors. Je met à luy parler: 
Deba'-toy fort , Mauuais : tu as beau te débattre. 
Si ne pourras-tu pas d*auec moy t'ecombattre : 
Dieux, ordonnés^le ainfi : que depuis cejourdhuy 
lamais ne nous laifjions, ny luy moy, ny moy luy. 
Ce veu fut exauffé : leurs cors mefleiç enfemble, 
Des faces de tous deux vn vif âge s*affem6le, 
Comme qui deux rameaux d*vne écorce enceindroit. 
Et nourris d*vne feue en vn tronc les joindroit : 
Ainfi les membres pris d*yne étroitte méfiée, 
Us ne furent plus deux : leur forme fut doublée, 
Si qu'on ne pouuoit dire ou fils ou fille il eft: 
Car o« Vvn feul n^eft pas, Vvn & l'autre apparoifl. 

Or s'étant apperçu que Veau de force étrange 
Auoit fait dedans luy fi merueilleux échange, 
Qft' homme entier y entrant n'en for toit que demy, 
Et fon cors émâflé s* y efloit afemmy, 
Tendant les mains en haut d'vne voix agrelie : 
Hermaphrodite dit, Voftre enfant vousfupplie, 
Vous fon père & fa mère, eftant nommé d'vn nom, 
Qfie tous deux vous porteiç, luy ottroyer vn don : 
Qjiiconques abordant dans cette fource fbrte 
Homme entier entrera, que demy^homme en forte, 
Et depuis qu'il fera teint de cette liqueur. 
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Sente amollir foudain fa première vigueur, 
L^vn & l'autre parent ému:{ de la prière 
De leur biforme flls, l'accordèrent entière: 
Et par venins fegrets cette promte vertu 
Verferent dans les eaux, que depuis elV ont u. 



LES ROSES. 



AV SIEVR GVIBERT. 



GviBBRT, qui la vertu chéris, 
Afin que l'dge à venir f cache, 
Qpe ma Mufe ingrate ne cache 
Le nom de fet plus fauoris, 
Pren de ces Ro/es le chapeau, 
A qui ne chaleur ne gelée 
PTofiera ce qu'il a de beau 
Pour honorer ta renommée. 

Av mois que tout e/f en vigueur, 
Vnjour que la blanche lumière 
Foignoit, comme elle ejt couftumiere. 
Soufflant la piquante /re/cheur 
Wvn petit vent qui deuançoit 
Le char de l'Aube enfajranee, 
Et deuaneer nous auançoit 
Le chaud prochain de la journée: 

L'vn chemin puis Vautre prenant 
Autour des planches compaffeeSf 
Atrauers les/entes drejfees 
Te m'en alhy* me pourmenmnt^ 
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Au point du jour nCétant Uué, 
A fin que me regaillardife 
Dans vn jardinet abreuué 
De mainte rigole fetijfe. 

Je vy la rofee tenir 
Pendant fou s les herbes penchantes. 
Et fur lésâmes verdiffantes 
Se concreer & contenir: 
le vy dejfus les choux fueillus 
loufier les goûtes rondelettes, 
Qui de l'eau tombant de là-fus, 
Se faifoyent déjà groffelettes, 

le vy les rofiers s'ejoulr 
Cultiue^ d'vne façon belle : 
le vyfous la clarté nouuelle 
Les frefches fleurs ^épanouir ; 
Des perles blanches qui pendoyent 
Aux raincelets rofoyans nées. 
Leur mort du Soleil attendoyent 
A fes premières rayonnees. 

Les voyant vous euffie^ douté 
Si V Aurore f on teint colore 
De ces fleurs, ou fi de l'Aurore 
Les fleurs leur teint ont emprunté. 
Sur la belle étoile & la fleur 
Venus pour dame eft ordonnée, 
Vne rofee, vne couleur. 
Et vne mefme matinée, 

Peut-eftre qu* elles n^ont qu'vn flair: 
Nousfentons celuy qui eft prouche, 
A noftrefens Vautre ne touche. 
Car ilfe perd là haut dans l'air. 
De la belle étoile & la fleur 
Venus la Deeffe commune. 
Veut que Vodeur & la couleur 
En l'vne & l'autre foit tout'vne. 

Entre peu d'efpace de tems 
Les fleurons des Rqfes naijantes 
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Diuerfement s'ipanijfantes. 
Par compas fe vont departans : . 
L'vn de l'étroit bouton couuert 
Se cache fous la verde fueille, 
L'autre par le bout entrouuert 
Pouffe l'écar latte vermeille. 

Cetui-cy plus au large met 
La haute fime de fa pointe. 
Et l'ayant à demy déjointe 
Decouure fon pourprin fommet ; 
Cetuy-là fe defafubloit 
Le chef de /a tenue coijffure^ 
Et déjà tout preft il fembloit 
D'étallerfa belle fueillure. 

Bien tqft après il a declos 
Du bouton riant V excellence, 
Décelant la druefemence 
Dufaffran quil tenoit enclos. 
Luy qui tantojt refplendiffant 
Monftroit toute fa cheuelure, 
Le voicy palle S fletriffant. 
Qui perd l'honneur de fa fueillure. 

le m*emerueilloys en penfant 
Comme Vdge ainfi larronneffe 
Rauit la fuitiue jeuneffe 
Des Rofes vieilles en naiffant: 
Quand voicy V incarnate fleur, 
Ainfi que j'en parle s'efueille : 
Et couuert e de fa rougeur 
La terre en éclatte vermeille. 

De toutes ces formes l'effet, 
Et tant defoudaines muances. 
Et telles diuerfes naiffances, 
Vn jour les fait & les défait. 
O Nature, nous-nous pleignons. 
Que des fleurs la grâce eftfi breue. 
Et qu'auffi toft que les voyons 
Vn malheur tes dons nous enleue. 
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Autant qu'vnjomr efi long, autant 
L'âge des Ho/es a durée : 
Quand leur jeune ffe s'ejt montrée. 
Leur pieilleffe accourt à l'inflant. 
Celle que tétoille du jour 
A ce matin a veu naij^nte, 
Elle^me/me au/oir de retour 
A veu la uu/me ineillijfante» 

Vnffeul bien ces fleurettes ont. 
Combien qu'en peu de tems perijfent. 
Par fuccis elles refleuriffenî. 
Et leurfaifou plus longue faut. 
FillCf vien la Rqfe cueillir 
Tandis que fa fleur eft nouuelle: 
Sounien^toy qu*il te faut vieillir. 
Et que tu flétriras comme elle. 



AV SEIGNEVR 



BERTELEMI. 



Ici, Bbrtblbki, tu vtrras la coutpleinte 
Q}t*Amour tyran tira d'vng ame au vif ateinte 
D*vn Prince qui {parmi les deffeins turbulents 
Pratiqués en fon nom par efprits violents: 
Lors que pleins de fureur enflés d'outrecuidance 
Atentoyent renuerfer les vieux droits de la France] 
Sent les feux amoureux, quand Amour elanfa 
Vvne tirade vn trait qui deux coeurs offènfa, 
Pen teray ce qu'on fçait. Par ma Mufe empruntée 
En faueur de Vamant cette rime didee 
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S'aiani montrer au Jour dira, Bbrtelbmi, 
Que tu me fus courtois & gratieux ami. 

Si ie ne pvis assez comme ie le defire, 
O mon vnique foing, decouurir le martyre 
Que fay de ton ennuy, aux larmes dont verras 
Ceft efcrit effacé, mon dueil remarqueras: 
Et cognoiffant ma main ie ne fay point de douhte 
Qji^vne pluie de pleurs de tes yeux ne dégoûte: 
Mais n*en verfe pas tant qu'ils Vempefchent de voir 
Ce di/cours douloureux temoing de mon deuoir. 

Las! fi toft que j'ouy la piteufe nouuelle 
De ta trifte aduenture, vne marrijfon telle 
M'enuironna le cœur, que ie cheus efperdu 
Ayant auec Vefprit tout fentiment perdu, 
O moy lors trop heureux fi mon ame /ortie 
Sans jamais reuenir fufi de moy départie. 
Hé doncques ie reuy, fi me vanter ie doy 
Qjic ie vy, puis qu'il faut que ie viue fans toy. 
La vie n*eft pas vie où tant de mal abonde, 
Qu*on fouhaitte fans fin d'aller en Vautre monde. 
Et firoy volontiers fi ce n^eftoit Vefpoir 
Qfi'en mourant ie perdroy d'encores te reuoir. 
La vie Weft pas vie où l'ame feparee 
S'enfuit cent fois le jour de fon corps égarée. 
Tellement qu'il me faut tous les jours encourir 
Cent morts pour ne pouuoir d'vne,mort bien mourir» 
Entre tous les tourmens qu'abfent de toy j^ endure 
Nul me tourment^ tant, ma belle ie t'en jure. 
Que penfer à ton mal, lequel iefens autant 
Qjde tu peus lefentir, me le reprefentant, 
O que ie fçeuffe bien quelques oublieux charmes 
Pour appaifer les plains & retenir tes larmes: 
le fçay que fipouuoy tes peines alléger. 
Le faix de mes ennuis me feroit plus léger. 

Mais de quelles raifons, Maifireffe, eft-il poffible 
Qjte j'aille confoler ta douleur indicible, 
Qjtand moy-mefme dolent, abhatu, defolé 
Ne puis trouuer de quoy puijfe efire confolé? 
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Au moins que j'uffe à qui mes trauaux pouuoir dire: 
Mais faute d'en auoir, ma langueur qui s'empire 
Auec tous les ennuis, feul me faut digérer 
A par moy, pour n'auoir à qui me déclarer. 
O pauure reconfort, ie n'ay d'autre alegeanee 
Qjie de penfer comment de cefle doleance 
Facompagne la tienne! à foulas trop cruel 
Qu'ainji comme V amour le mal eft mutuel! 
Aucunement heureux lors que la douleur tienne 
l'eftime de beaucoup moindre que n*efi la mienne y 
D'autant que ton ennuy naift d'vn tout feul malheur^ 
Mais de plujieurs malheurs iefouffre la douleur. 
Car tous les mauxpaffe:^ deuant mes yeux reuiennent 
Et d*angoiJfe oppreffé^ tout doubteux me retiennent 
Lequel ie doy plus plaindre : & tout bien repenfé^ 
De ce dernier mechefie fuis plus offenfé. 
Lors mefme que ie voy qu'à Vinftante pourfuite 
De mon ardente amour en ces maux fay conduire : 
Et Ji Vamour Ion doit grande faute cftimer, 
Fay commis grande erreur, ô belle, de f aimer : 
Et faillir ay toufiours, n'ejiant en ma puijfance 
Me garder de t' aimer ayant ta cognoiffance. 
Car faudroit que ie fuffe ou de roc ou de fer 
Si ie ne mefentoy, ie ne dis échaufer. 
Mais tout brufler d'amour, puisque fay peu cognoiftre 
Tes beauté^ & vertus, & te faire paroiftre 
Qu'elles m'auoyent faiâ tien, fi bien que ta douceur 
D\n mutuel defir me donna gage feur. 

Maintenant j'ay grand peur que durant mon abfence 
Lon charge griefuement vers toy mon innocence, 
Et qu'auffi mon bon droiâ pour n'eftre défendu 
Comme il peut mériter, ne s en aille perdu. 
Mais ie me trompe fort fi ta bonté nalue 
Et ta ferme amitié demourant toufiours viue, 
Ne mefprife l'effort du defafire enuieux. 
Plus m'aimant, plus lon fait pour me rendre odieux. 

Las! foit jour, oufoit nuiâfans ceffe en toy ie veille : 
Souuent de mon dormir en furfaut ie m'efueille. 
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Apres fauoirfongee en Veftat quelquefois 

Que belle, propre^ & gaye en la Court triomphois: 

Quelque fois te voyant auecque trijie mine, 

Nonchalante d'habits, pale,fombre, chagrine, 

Comme vne qui auroit perdu fa liberté 

Kefferree en prifon hors de toute clairté. 

Or quand tu m'apparois en ce gracieux fonge 

le me pay quelque peu d^vne douce menfonge : 

Puis ie me lâche au dueil, & dolent & defpit 

D'vnfur Vautre cofté ie me tourne en mon lia : 

Et quand la vifion à mes yeux reprefente 

En quel ennuy te tient ta fortune pref en te, 

Helas c^ejl faiâ de moy ! iefuis comme au trefpas, 

Et ie hay le repos, & ie hay le repas. 

Nul plaijir ne me plaijt : ny par les frais ombrages 

Ouir des roffignols les babillars ramages, 

Ny les chants mujicaux, ny du fieury printems 

La gaillarde verdeur, ny tous les paffetems 

Des armes & cheuaux n'appaifent ma trifteffe: 

Mais où que puiffe aller, vne grief ue detreffe 

Me poife fur le caur : de mon cœur ennuyeux 

Sortent mille foufpirs, mille pleurs de mes yeux. 

Cependant cet ennuy ne fert que d'vne amorce 

A mon affeâion qui toufioursfe renforce. 

Et l'amour qui jamais ne fut mince en mon caur 

Au milieu du tourment redouble fa vigueur, 

Ainfi de ton coflé ie m'ofe bien promettre 

Que tu ne veux foujfrir ton amour fe remettre 

Ny fléchir fous les maux : mais comme Vor fondu 

Et refondu au feu plus fin en eft rendu : 

A infi noftre amitié plus Ion en fera preuue 

Dans les plus griefs tour mens plus nette fe retreuue: 

Et recuiâe au fourneau de toute aduerjité. 

Sorte pure touftours noftre fidélité. 



i3' 



aOl IlII. LITRE 



CONTRETRENR 



A NICOLAS VERGECE, 

CANDIOT. 

rmwy ces wûgnardifes laiffe, 
le ne puis entendre à tes jeux: 
Lâchons vn peu couuer nos feux, 
A fin que m'acquite à Vergece^ 
Qui ma mis en foucy plai/ant, 
hTétrenant d'pn mignard pre/ant 
Qfte la Mufe auec la Charité 
Ont ourdi de fleurons d*ejlite» 
Ces beaux vers en langue Latine 
Confits au miel Catullien^ 
Vers de bon heur, méritent bien 
Que beuffe de Veau Cabaline: 
Mais verfe-moy de ce bon vin 
Plein ce verre, qui tout diuin 
M'échauffe de fureur non vaine. 
Pour n'eflre ingrat en Contretréne. 
Amy, qu'en la prime jeuneffe 
Pacointay cAef le bon Tu/an, 
Voicy cinq fois le cinquième an 
Tout nouueau venu de la Grèce : 
Lors que fefloy fi jeune d'ans 
Qjie venoy de muer les dents, 
Et mon Printems n'entroit qu'à peine 
Dedans la deuxième femaine. 
Compagnons d*vne me/me efcole, 
De me/me efiude & mefmes mœurs. 
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Et prefque de pareils malheurs. 
Pareille amitié nous affole. 
Bien jeune tu vis efcumer 
Deffous tqy la ronflante mer 
Tiré de Vlfle ta naiffance 
QmI vit de Jupiter l'enfance, 

Moy chetif enfantelet tendre. 
Ce croy-ie, encore emmailloté. 
En des paniers ie fus ofté^ 
Pour dur à tout ennuy me rendre^ 
Hors la maternelle Cité : 
Où la noble pqfterité 
D^Antenor dans lefons de l'onde 
{Miracle grand) f es manoirs fonde. 

Depuis auoué de la France 
Mon aimé pais paternel. 
Par quinze ans d^heur continuel 
Faccompagnay ma douce enfance. 
Mais dés que mon père mourut 
L*oragefur mon chef courut: 
Pauureté mes e/paulles preffe, 
Me foule & jamais ne me laiffe. 

le fuis pauure, & tu V es pas riche: 
Vien^fen me voir, Amy trefdoux: 
Emhrajfons-nous, confolons-nous : 
Le ciel ne fera toufiours chiche 
Enuers nous du bien qui des mains 
De fortune vient aux humains : 
Or viuons vne vie eftroitte 
En pauureté, mais fan9 fouffrette. 

Nature, mère charitable. 
De fes faâtures ri*a mis loin 
Ce qu'à leur eftre fait befoin, 
A qui ejt de façon traitable : 
Le bien croiffant ne le fait tant 
Eftre ny riche ny contant 
Que la conuoitife, qui franche 
Tout defirfuperftu retranche. 
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LA FVRIE. 

MEGERE. 



ENTREMETS DE LA TRAGEDIE 

DE SOPHONISBE. 

Or ay-ie bien rai/on d'auoir te cœur enjoye 
Mqy qui ris des malheurs qu'aux hommes on enuoye 
De nos hideux manoirs. Sus ferpensfur ce chef^ 
Sus Jifflei^ fautelans joyeux de ce mèche f: 
Sus fus flambeau fumeux enftgne de lieffe 
Ta flamme noire efpan pour la grande trifteffe 
Qui tient toute l'Afrique : & fur tout pour les Rois 
Aufquels j'ofte l'Empire, & leurs braues arrois, 

Cecy me meine icy^ moy hideufe Megere, 
Qui fuis des infernaux fer gente & meffagere: 
Car aux trifles enfers le plus de leurs efbas 
C'efi quand quelque malheur ie rapporte là bas, 

Syphax quipenfoit bien d'vn plaifant mariage 
Recueillir le doux fruiâ, de Roy mis en feruage, 
Efclaue eft enchaîné de pieds, de bras & mains, 
Pour mener en Triomphe au plaifir des Romains, 

Sophonifbefa femme aujourdhuy s'efï donnée 
[Deffous condition de n'eftre point menée 
Captiue dedans Rome) àfon plus grand amy. 
Mais quife doit monftrer fon plus grand ennemv, 

Ceft Mafiniffe Roy, qui luy a fait promeffe, 
QyCil ne pourra tenir, car il faut quHl la laiffe 
Emmener aux Romains, & de lafecourir 
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RrCaplus beau moyen qu'en lafaifant mourir: 
Mafiniffe aujouràhuy fait à fa mieux aimée 
Prefent dCvne poifon: la poifon efi humée: 
Sophonifbe aime moins la vie que l'honneur : 
L'amy defon amie eft fait l'empoifonneur: 
Le mary de fa femme. A moy toute la gloire, 
A moy feule appartient de tant belle viâoire: 
L'honneur enfoit à moy, puis que feule fay mis 
Les amis en rancueur au gré des ennemis. 

Puis que j'ay rebrouillé tout le bon-heur & l'a\fe 
De ces Rois, les tournant en malheur & malaife : 
Puis qu'en fi piteux point feule ie les ay miSy 
Qjte leur pitié fera pleurer leurs ennemis. 

Seule de Cupidon feule j'ay fait l'office. 
De ma rage empliffant Syphax & Mafiniffe 
Auec cefiambeau mefme : & feule on m'a peu voir 
De ce mefme flambeau faire tout le deuoir^ 
Enfemble de lunon & du bel Hymenee 
Le jour que Sophonifbe à Syphax fut menée: 
Car l'vn & Vautre Dieu fur moy fe repofa 
A l'heure que Syphax Sophonifbe efpoufa. 

Telle eft touftours la fin de ceux que la furie 
D'vn noeu malencontreux hayneufement marie : 
Or puis qu'en cet endroit ie voy fait mon vouloir. 
Il faut qu'en autre lieu ie me face valloir : 
Firois à nos enfers en porter la nouuelle. 
Mais tout ce qui en eft ilsfçauront bien toft d'elle i^ 
Parquoy plus d^vne part adreffer ie me veux, 
Toufiours en plus dtvn lieu Megere fait fes jeux. 
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A NICOI^AS NICOLAI. 



I'ay grand* pitié de nôtre race humaine, 
Nicolai, quand ie penfe à la peine 
Dont nous troublons nous me/mes noftre vie. 
Faits malheureux, foit par noftre folie, 
Soit par deftin, auquel dés la naiffance 
Nous afonimisja diuine ordonnance. 
Mais ie ne puis que ie ne m^efmerueille 
Confiderant cette ame nompareille 
Qui de tant d'arts nous a fait ouuerture 
En renforçant noftre foihle nature, 
Lon a domté mainte befte farouche : 
Mettant à l'vne vn mors dedans la bouche, 
A l'autre on a fous le joug qu'elle porte 
Lié le front d'vne courroye forte : 
Vvne nousfert en tems de paix & guerre. 
L'autre d'vnfoc ouure la bonne terre: 
Lon a trouué le foigneux labourage. 
Et du fourment & des vignes Vvfage : 
Lon a cherché dans le terreftre ventre 
Le dur acier, Dejfus la mer on entre 
Dans les vaijfeaux : & à rame ou à voile 
Lon vogue ayant Vosil fiché fur V étoile 
S* il fait fer ein : s'il fait nuble, en la carte 
Par le quadran lon voit fi on s'écarte. 

Mais de cecy rien fi fort ie n'admire, 
Ny de cent ars que ie delaiffe à dire, 
Comme ie fuis rauy de l'efcriture 
Qjte tu as jointe auecque la peinture. 
Quand ayant vu tant & tant de contrées 
Tu nous en as ces figures monftrees: 
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OÙ ton burin & ta plume natut 

Nous font de tout voir la nature viue : 

Soit que par art au vif tu reprefentes 

En tes portraits les perfonnes viuantes. 

Le Turc hautain, le trifte luifauare, 

L* Arabe caut, le Perfe moins barbare: 

Soit que l'kabit de mainte & mainte forte 

Tu faces voir comme chacun le porte, 

L'homme ou la femme^ à la mode Gregeoife, 

A la façon Perfienne ou Turquoife^ 

Le tout tu as par ta main bien apprife 

Sceu imiter d'vne pein&ure exquife. 

N'oubliant rien de ce qu'on peut comprendre 

Entant qu'on voit l'art du Peintre s'étendre. 

Puis par efcrit les meurs tu viens dépeindre 

Qjie ton burin ne pourroit pas ateindre. 

Ayant dépeint comme toute contrée 

D'habillements tu trouuois acouftree. 

Tu viens après raconter leurs polices. 

Leur naturel, leurs vertus & leurs vices. 

Du grand feigneur la court tu viens décrire 

Et fa mai/on, & quel efl fon Empire, 

Et quels efkats il a fous fa puiffance. 

Et quel tribut, & quelle obeiffance 

Par fes pais de lointaine eflendue 

A fes Bâchas eft des peuples rendue : 

En quel arroy il fait chaque voyage. 

Quel en eft l'ordre^ S quel efl l'équipage: 

Puis tu écris quelles cérémonies 

Sont en leur Loy : & de quelles manies 

Aucuns enclins à mefchante luxure 

Aux yeux de tous la font contre nature: 

Aucuns leur honte en des boucles enferrent^ 

Et demi^nus dedans les villes errent: 

D* autres hache^ de taillades fanglantes 

Ont par le cors mille playes coulantes. 

Tu dis après des pals les montagnes, 

Les taux, les bois, les deferts^ les campagnes. 
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Les habitants : les biens que Ion y ftrre^ 

Quels animaux viuent en chaque terre. 

Et de quoy plus chacune à part fe vante. 

Comme tout eft en cet âge pre fente. 

Et cependant tu ne laiffes arrière 

Ce qu'ont efcrit de leur race première 

Les anciens, qui parlent des Barbares: 

Mais lesfuiuants du vray tu ne t'égares, 

Nicolaî, car non contant de/uiure 

Ce que Ion voit efcrit dedans le Hure, 

Tu as voulu voir tout, à leur fcience 

Fidellement joignant l'expérience ; 

Qjie tu acquis au danger de ta tefte, 

Par mille morts que le fort nous apprejie 

Deffus la terre & la mer : Les naufrages 

Deffus les eaux, les périlleux paffages 

Et les aguets des inhumains corfaires 

Font aux paffants embufches ordinaires: 

Et d'autre part mille voleurs fur terre 

Aux voyageurs font fans mercy la guerre, 

Et defetpents vne enjance infinie 

Defes venins aguettent noftre vie. 

Mais animé d*vn deflr de cognoiftre 

De quelles moeurs la nature fait naiftre 

Chacune gent, aux terres plus lointaines 

En eprouuant ces ha^ars & ces peines 

Toy feul pour nous, des dangers tu rapportes, 

(Ayant paffé de périls mille fortes) 

Hors des dangers tu rapportes ce Hure 

Où chacun peut de tout danger deliure 

Sans voyager auoir la jouiffance 

De ton labeur & de ta cognoiffance. 

Qui à couuert regarde du riuage 

En pleine mer le nauire en naufrage, 

n efk heureux : qui tes efcrits veut lire 

Il voit du bord aux vagues la nauire. 

Mais, las, j'ay peur qu'à la peine bien grande 
Qfi€ tu as pris, dignement on ne rende 
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La recompence : Ofiecle deteftable! 
Auquel on voit la vertu mif érable 
Sans nul honneur, fans loyer mefprifee 
Eftre du peuple, & des grands la rifee. 

Age peruers, quife veautre en ordure î 
Vne putain, vn monftre de nature, 
Vn nain, vn fou, vn matajfin emporte 
Tout ce qu'il veut : la vertu demi-morte 
Pleure S fe plaint de voir trainer leur vie 
En pauureté à ceux qui Vontfuiuie, 
Age peruers ! ny Vertu ny Juflice 
Ne régnent plus : Tout ployé fous le vice. 
Que pleuft à Dieu, ou qu'il nous eufl fait eflre 
Deuant ce fiecle, ou long tems après naiftre. 



DITHYRAMBES A 

LA POMPE DV BOVC 

d'bstibnne xodelle. 

i553. 



AV SEIGNEVR lAN DE 

SADE SIEVR DE MAZAN. 



QvAHD lodelle bouillant en la fleur de fon âge 
Donnoit vn grand efpoir d*vn tout diuin courage, 
Apres auoirfait voir marchant fur Vechaufaut 
La Royne Cleopatre enfler vn ftile haut, 

IeandeBaif,— \\ U 
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Nousjeunejfe d* alors defir ans faire croifire 

Cet efprit que voyons ft gaillard aparoijire, 

O Sade, en imitant les vieux Grecs qui donnoyent 

Aux Tragiques vn houe dont ils les guerdonnoyent. 

Nous cherchâmes vn boue: S fans encourir vice 

D'Idolâtres damne:^^ fans faire facrifice, 

( Ainfi que des peruers fcandaleux enuieux 

Ont mis fus contre nous pour nous rendre odieux) 

Nous menâmes ce bouc à la barbe dorée. 

Ce bouc aux cors dorei(, la befte enlierree. 

En la fale où le Poète auffi enlîerré. 

Portant fon jeune front de lierre entouré, 

Atendoit la brigade. Et luy menans la befte, 

Pefle méfie courans en folennelle fefte, 

hioy recitant ces vers, luy en flfmes prefent, 

Le pris de fon labeur honorable & plaifant. 

Ces vers fans art fans loy ie te dedi', d Sade^ 

De nom Sade & de cœur : S qui n*es ami fade. 

Mais quifçauras trefbien rembarrer & tanfer 

Les méchants qui voudroyent nos honeurs offenfer. 

Av Dieu Bacchien facron cefte fefte 
Bacchique brigade, 
On* en gaye gambade 
Le lierre on fecouê 
Qui nous ceint la tefkez 
Qji'on joui, 
Q)i'on trépigne, 
Qji'^on face main tour 
Alentour 

Du bouc qui nous guigne. 
Se voyant enuironné 
De nofire effain couronné 
Du lierre amy des vineufes carolles, 
lach iach ia ha. 

Le bouc nefçaitpas 
Où fes fourchus pas, 
Se guident ainfi de nos dextres folles : 
Maisfafiere trogne 



DES POEMES. 21 I 



AJfe:( nous témoigne, 

Gourmantfon maintien, 

Qjte rogue il fent bien 

Son poil aualé d^vn or riche teint, 

Et le reply jumeau 

De fes cornes peint, • 

Se biclant fi beau, 

Euoi iach ia ha, 
Crion d'vne voix 
Trois & quatre fois. 
Sentons la fureur 
Du Dieu conquereur 
Des gemmeux riuages d'Inde : 
Monfiron qu'il nous guindé 
Hors de la terre au ciel 
De fa gaillarde liqueur 
Nos veines bouillantes enflant. 
Crion recrion fouflant refouflant 
Le joyeux fumet 
Defon miel, 
Qfti du fond du cœur 
Remonte au fommet 
Flater la ceruelle. 
Ha ha ha rion 
Crion recrion 
La chattfon nouuelle 

Iach iach ia ha 

Euoé iach ia ha, 
Oeft ce doux Dieu qui nous pouffe 
Efpris de fa fureur douce 
A refufciter le joyeux myftcre 

De fes gayes Orgies | 

Par l'ignorance abolies, ] 

Qfii nous pouffe à contrefaire \ 

(Crians iach ia ha 
Euoé iach ia ha) 
Ses Satyres antirfe^: 
Q^i vers de pampre & de lierre 



212 im. LIVRE 



Les tigre$ preffex 

Folafirans fuiuoyent à cqfté 

Retrepignans la terre : 

Quand il eut domté 

Celle gent haflee 

Qmî loing reculée 

Voit de près 

Cefoleil 

Apres 

Son reueil 

Tirer f es cheuaux 

Aux naseaux flammeux 

Hors des flots gemmeux 

A leurs journaliers trauaux : 

QMand du ciel voufté 

Grimpans la roideur, 

Haletans d'ahan, 

Vne epeffe haleine 

De feu toute pleine: 

Leur fttmeufe fueur 

Au creux Océan, 

Dégoûtent laborieux 

Du plancher des Dieux. 

lach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha. 
Sur cette gent noire 
Le Dieu Jàudrené gaigna la viâoire. 
Ce Roy triompheur, 
Ores ores commande, 
Qjte d^vn deuot cœur 
La raillarde bande 
Son chantre guerdonne 
Du bouc mérité. 
Pour auoir de voix hardie 
Reueillé la tragédie 
Dufomme oublieux 
De Vantiquité, 
De lierrine couronne, 
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Audacieux, 
En vn gay rond 
Verdoyant 
Son jeune front 
Ombroyant. 

lach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha. 
O père Euien 
Bacche dithyrambe, 
Qjii retiré de la foufreu/e flambe 
Dedans l'antre Nyfien^ 
Aux Nyfides tes nourrices 
Par ton deux Jais père, 
Meurdrier de ta mère, 
Fus baillé jadis à nourrir: 
De tes fureurs propices 
Vien nous vien, 
Vien Euien 
Secourir, 
A fin que lodelle 
Ton cher enfançon 
Reçoiue la dine gloire 
D'immortelle 
Mémoire, 

Qu'il mérite au brauefon 
De/on enflée chanfon, 

Iach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha, 
A celle fin qu'en dine verue, 
Comme à ta deité conuient, 
Noftre promte fureur le férue, 
Rendant le pris à ton Poète ; 
Ceft c'eft de ta deité 
Que nous vient 
Lafainte gayeté, 
QjAi dehette 
Tellement 
Ce troupeau tempefté 
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De ton chatouHlard affolement, 

lach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha, 
C'eft en ton honneur. 
Dieu donnehonheuvj 
Que cette Jefte 
Ainfi 
S^appreflCj 

Dieu brife-foucy, 
O Niâelien, 
O Semelien, 

Iach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha. 
En ta gloire^ ô Dieu^ 
Par ce lieu 
Rebondiffant, 
Dieu dou'rauiffant 
Cette Mufe jolie 
De gaye folie 
Ores nous chantons : 
C'eft en ton honneur, 
Dieu donnebonheur, 
QjdC de libre cadence 
La terre battons. 
Sous des vers 
Librement diuers 
En leur accordance : 
O Semelien, 
O Nidelien 
Daimon aime-dance, 

Iach iach ia ha, 

Euoé iach ia ha. 



DES POEMES. 2l5 



L'AVRORE. 



A PEROTON ET BATISTE 
TIBAVS. 



Des Mvses douce cure, 
D'Apollon nourriture, 
O chantres de mes verSy 
TiBAVS, aime!( V Aurore 
L'honneur de Vvniuers, 
QiCen cet hymne j'honore. 

A vous deux ie Vadreffe 
A fin que de parejfe 
Ne vous affommeillie^ : 
Mais dés la matinée 
Au labeur éueillie\ 
Voftre âme fi bien née. 

Par là fur voftre tefte 
Plus d'vn chapeau s^aprefte, 
Qui vous guerdonnera : 
Quand par toutes prouinces 
Voftre art s^eftimera 
Des peuples & des Princes. 

Déesse auant-couriere 
De la belle lumière, 
De qui le teint vermeil 
Et le rofin vifage, 
Deuance du Soleil 
Le grimpant attelage : 

il me plaift^ 6 Deeffe, 
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( Puis q^auec toy i€ Uûfc 
Le fomme fart feux, 
A fin que me recrée 
Dedans Vautre mouffemjc 
De la Mu/e/acree.) 

Il meplaift, Aubeamie^ 
De ma Huje endormie 
Reueiller la chanfon. 
Pour célébrer ta gloire» 
Ca depen-moy, garçon ^ 
Ma gui terre d'yuoire, 

A fin que ie la/onne. 
De la Deeffe bonne 
Entonnant les honneurs : 
Et que ma chanterelle 
Sous mes doigts /redonneurs 
Fredonnent de la belle. 

Mais quoy premier diray^ie? 
Par où commenceray-ie? 
Celuy qui va bûcher 
Dans vn toffu bocage^ 
Deuant que rien toucher 
Deffeigne fon ouurage. 

La trop grande cheuance 
A coup me defauance. 
Et quel chant dinement 
A tes louanges dire, 
O des deux l'ornement, 
Me pourroit bien Suffire? 

A chanter de voix dîne 
Ta cheuelure orine, 
De/affran ton chapeau. 
Tes doigts de Rofes belles, 
Et ton vifagé beau^ 
Peint de cent fleurs nouuelles? 

Et comme quand tu montes 
Dans les deux y tu furmontes 
De ta claire beauté 



DES POEMES. 



217 



Les étoiles plus claires, 
Qmî perdent leur clarté 
Quand là haut tu éclaires : 
Voire la Lune me/me 
Quand tu viens, toute blefme 
Du ciel s^éuanouit. 
Sans que la gent mortelle. 
De tes pre/ents jouit, 
D'vne nuit éternelle 
Serait enfeuelie. 
Sans toy la rude vie 
De V homme fans honneur 
Nousferoit demeurée : 
Rien n'auroit fa couleur, 
O Deeffe honorée. 
Sans toxy dont la rofee. 
Par la terre arrofee 
De ta douce liqueur, 
Rafrefchit les herbettes. 
Et de gaye vigueur 
Reflaure les fleurettes. 
Les paupières oyfiues 
Du lourd fomme tu priues, 
Somme image de mort : 
Sous ta clarté benine, 
A l'œuure l'homme acort 
Gayement s'achemine. 
Le voyager déplace 
Quand tu montres ta face^ 
Et les gais paftoureaux 
Leur bétail mènent paître : 
Sous le joug les toreaux 
Vont au labeur champêtre. 
Chacun tu deffommeilles, 
Mais fur tous tu reueilles 
Celuy qui ardantfuit 
Le mejtier des neufMufes, 
Languiffant toute nuit. 



14' 
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Quamd tardime te wmftt. 

Dteffe wigottreufe^ 

Qui te fût parefemfe? 
Ton vieillard ne 9amt pas» 
Qme de noms dejiree. 
Tu te caches lâ-^as 
Si long tenu retirée. 

Vien donCj Sfamorife 
Ma petite entreprife, 
ly écrire des ckanfons, 
Qtn/aeent imunortelles 
Mes autours de leurs forns. 
Et mon nom auec elles, 

S'oàn/in e/i, ie te jure 
jyvne Toloniépure 
De te rendre l'honneur, 
Couune des neufPuceUes 
A la dixième fœur. 
Te reueroMi comme elles. 
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Qtbl Pan, ou quel fol Corybante 
Peut tant d'pne erreur forcenante 
Lefens de Maftin embrouiller, 
Qjie d'outrager vnfaint Poétey 
Ofant bien de fa langue infette 
Traitrement /on renom fouiller ? 

Ainfi d*vn enuieux médire^ 
Ma douceur enfielant d'ire 
Vamy de la Mufe offenfer9 
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Lt noH'irritable courage 
Ainft cPvn/aint Poète, en rage 
Outrageufement élancer? 
Quoy? penfoit^a le mi/erable, 
Qu'ainji qu^vn enfant larmoyable, 
Enfantinement outragé, 
Sans rejetter/ur luy le blafine, 
Sans luy redoubler ce diffame, 
le pleuraffe non reuengé? 
Qjioy? eft'Ce tant peu de merueilles, 
Qji*outrant des Mu/es les abeilles, 
Leurs faintes ruches attoucher? 
Qjie d'agacer par jangleries 
De leurs eguillons les furies, 
Qjie le tems ne peut reboucher? 
Qui placent d'éternel outrage. 
Et l'outrageur & fon lignage, 
Pour auoir le cœur irrité, 
lyvn de qui la voix eft vallable 
Défaire au faux le vray Jemblable, 
La menfonge à la vérité? 
O Vathl, ce n'eftpas Vinjure 
Qu'on dit de bouche, & qui ne dure 
Q}i autant que Vhomme ejtfuruiuant : 
Contre celuy qui nous irrite 
L* injure bruit toufiours écrite 
D*vn âge en l'autre dgefuiuant. 
Contre les flancs la Mufe porte 
Deux arcs tirans en double forte. 
Dont Pvn chatouille, & Vautre poind : 
L'vn eft d'If, & l'autre d'iuoire : 
L'vn eft bandé par ire noire. 
Et Vautre par les Grâces oint. 
Heureux pour qui lafainte bande 
Son doux arc iuoirin débande! 
Celuy fuyant le trifte oubly 
Au lac* de Lethe ne fe bagne, 
Mais aux immortels s^acompagne 
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Immortellement etmMy. 
Ce bel arc décocha la gloire 
Des héros, de qui la mémoire 
Vit au monument des chanfons, 
Qfii malgré le tenu qui tout tnine, 
Encor en voix Grecque & Latine 
Sous l'archet retrainent leurs fons. 
Par cet art Hercule indomtable 
WRebe mary^ boit à la table 
Des dieux le Neûar/auoureux: 
Et par luy des frères de Sparte 
Le calme feu V orage écarte 
Du pilot qui pâlit poureux. 
Des Mufes le hautain Pindare 
Eut cet arc :& du gouffre auare 
Des étangs Stygiens par luy 
Etrangea le nom des Athlètes, 
Qfii dedans fes chanfons bien faites 
Encores viuent aujourdhuy. 
Ce doux arc la Deeffe prefie 
A celuy qu'elle ha pour Poète 
Dés le lange enfant auoué. 
Si quelcun amy de la Grâce 
Bénin le chérit & Vembrajfe 
Pour en fes chants eftre loué* 
Cet arc, ô louangere Mufe, 
Mon cher foucy ne me refufe 
Pour chanter d^vn amy le nom. 
Si que tant bien mon lut ie touche 
Qii^oîi le Soleil fe leue & couche, 
On puiffe entendre fon renom. 
De Vautre arc encontre Lycambe 
Arc hiloc pouffa fon ïambe 
Tant aigrement injurieux. 
Que luy & fes filles honnies 
D'vne hart eflouffans leurs vies 
Perdirent leur honte & les deux. 
Callimach, & depuis Ouide 
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Sous le nom de Voifeau qui vide 
Ses boyaux de/on bec plein d*eau, 
Contre leurs ennemis leurs rages 
Poujfans, vengèrent leurs outrages. 
Et diffamèrent cet oi/eau, 

Hipponax encontre Bubale, 
En décochant fon ire pale, 
Feit que f es mif érables doigts, 
Qpi mal-cauts fes outils guidèrent, 
Eux-mefmes le cordeau nouèrent, 
Qjti boucha fa vie & fa voix. 

Prenant au poing cet arc qui tire 
Des traits plonge^ en trempe d'ire, 
Qjti ronflent Vair fifflant trenchans 
Pour cheoir fur le criminel pale, 
Comme vne eau qui roulant deuale 
Troncs & cailloux des monts aux chams. 

Je veu, ie veu de ma tempefte 
Ecraser l'exécrable tefïe 
A mon Maftin vain aboyeur. 
Ne fouffrant qu'il ait fa dent noire 
Monftré pour offenfer ma gloire 
Sansfentir mon bras foudroyeur. 

Mais, Amy, veux-tu bien qu'il meure 
Sans éprouuer la playe feure 
De tes Ïambes enflamme:^, 
Qui pouffe:( de voix furieufe 
Contre la befte iniurieufe 
Vangeront tes amis blafme\9 

Ca, Ronfard, ça Filleul auance: 
Belleau, Felippe, à la vengeance : 
O des Sœurs les chéris mignons, 
Tonne!{ contre elle par la France, 
Et prouue!{ que qui Vvn offenfe, 
Offenfe tous fes compagnons : 

Si que nul tant hardyfe montre, 
Que de blafphemer alencontre 
De V honneur d'vn Poète faint, 
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Chaewi/e emniamt fotu lew Jb»drt, 
Qui peut tparriller ra pomért 
Tout riumr dm cketi/ga'a attemt. 
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Vo« beauté^ S vertus [ô des Grâces aimée, 
Dbboybsoevapillbbt vsums) en tous lieuxrenommée. 
Vous crioyent loing &pres, deuant qu'euffie\ tanid'heur. 
Que porter l'ornement de royate grandeur: 
Et vont refteuriffant depuis que la courant 
Du peuple Nauarrois vojlre chefenuirone. 
Or fi voua aprouuej le beau nom que porter, 
(^i la Mufe & lesjiens a toufioura fuporte^. 
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Vous ne dédaigner e:ç ny ma baffe ferfont^ 

Ny le petit prefent que ma Mufe vous donne. 

Selon voftre bonté les petis vous prije\. 

Et voftre fçauoir fait que vous fauoriJe\ 

Les Mufe s & leurs dons. Or en voftre prefance 

Auecque leurs prefens pour chanter je m'auance. 

Mais que doy-ie chanter? Deeffes infpire^ 

Mon cœur, & je diray ce que vous me dire^, 

Diray^ie vos valeurs, ô tref digne Prince ffe? 

Mal'hardy je craindroy que leur grande richeffe 

N*apauurît mon deftr : & que ma foible voix 

N'entreprît pour fa force vn chant de trop de poix. 

Mais fur tout j'auroy peur que voftre modeftie 

( Q)iand bien ma voix fer oit affe\ forte & hardie 

Pour fonner vos honneurs) n'acufdt mon chanter. 

Corne ft je vouloy voftre bonté flater, 

le fuy V outrecuidance en fi haute entreprife, 

lefuy qu^ opinion fi mauuaife foit prife 

Par vous de mon bon cœur. De vous je me teray^ 

Et d^vn autre argument vn chant je chanter ay. 

Ie VEV louer la Paix : défi la Paix que je chante ^ 

La fille d'amitié deffur tout excellante. 

Amitié nourrit tout : tout vit par amitié^ 

Et rien ne peut mourir que par inimitié, 

La concorde & V amour font Vapuy de la vie, 

Et l'effroyable mort vient de haine & d'enuie. 

Le ciel, la terre, Vair, & la mer & le feu. 

Et tout le monde entier, d'vn amiable neu 

S'entretienent conjoints. Cette belle machine 

Sans la bonne amitié tomberoit en ruine. 

Car, s'ils n^eftoyent lie^ de liaifons d'émant. 

On verroit rebeller tout mutin élément, 

Et guerroyer Vvn Vautre: & foudain toutes chofes 

Dans l'ancien chaos retomber oyent enclofes. 

Le ciel refuferoit aux terres fon ardeur. 

Et de fes chauds rayons la vitale tiédeur 

Ne departiroit plus les benines femences. 

Dont toutes chofes ont leurs premières naiffances. 
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Lefeufec hruUroit VaifJbH moite i^oifin, 
L'air ne dégoûterait [feché d^vn chaud maliti ) 
La pluye en lafaifon : la terre defertee 
Ne raporteroit plus :par la mer débordée 
La chaleur s'eteindroit sou la projbnde mer 
Tarie fe lairroit par le feu con/umer: 
Corne il auint Jadis, quand le fils de Clymene 
L*infenfé Phaéthon ne put tenir la téne 
Aux cheuaUX foufie-feus : telle peur il reçut 
Quand les monftres efpars dans les deux apetçut. 
Alors que (dedégnant la bonne temontranûê 
Que/on cher père fit) par grand' outrecuidance, 
Trop plein defon vouloir mit tout te monde en fin : 
Et tout aloit périr : mais Jupiter Va ¥eu, 
Qui lâchant de fa dextre 9ne orrible tempêté 
Au malureux Charion ecarbouille la tétê, 
n tombe defon chat d'vn f[>udain foudre ateint^ 
Et le feu qui Vardoit dans le Pô fut éteint. 

O qu'on deût bien chérir la Paix toute diuiné, 
La fille <i^ Amitié fur toutes chofesdinel 
Tout bien & tout plaijir par f es grâces fleurît : 
Les arts font en honneur: la vertu fe nourrît, 
Le vice eft amorty^ Lors fans peur de domage, 
De meurdre & de danger le marchand fait voyage: 
Alors le laboureur au labeur prend plaifir 
Qjiand le champ non ingrat répond à fon defir. 
Vennemy fourageur fon beftial n'emmené. 
Et pillant ne rauît le doux fruit de fa pénet 
Le vin eft à qui fait des vignes la façon, 
Et qui fait la femaille en leue la moiffon. 
Et Ceres & Bacchus & Paies & Pomone 
Font queparmy les chams grande planté fbifone 
De fruits & de bétail. Par tout règne le jeu. 
Et le gentil Amo'ur chaufe tout de fon feu. 
Par tout roullent les fruits du plein cor d'abondance : 
Sous V ombrage Ion voit s^ égaler en la dance, 
Trépignant pellemelle & filles & garçons, 
Tantoft au fiageolet S tantofl aux chanfons. 
lean de Baif, — II. i5 
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Qpand Saturne fut Roy fous vnefaifon telle 
La Paix auoit fon regne^ & le nom de querelle 
Pour lors n'était conu : ny Vhomicide fer 
N^auoit eflé tiré des abyfmes d'enfer. 

Mais humains inhumains quelle fureur fi forte 
Vos efprits forcené^ d'aueugle erreur tranfporte, 
ly anoblir le cruel qui dans lefang humain 
Trampe plus hardiment fon inhumaine main? 
Et vous n'efiimerex ny louange ny gloire 
Digne de mériter éternelle mémoire^ 
Si vous ne l'emporte{ par outrager celuy 
Qui jamais nepenfa de vous doner ennuy? 
Certes il n^y a chofe au monde plus maline^ 
Ne qui fait plus contraire à la raifon diuine, 
Q}/L*eft la brutale guerre : & fa rage faudrait. 
Qui voudrait honorer la raifan & le droit. 
Mais Erinnys camande : an obéit au vice. 
L^ambitian des grands & la glaute auarice 
Font quUls tentent les Rois de rancueur anime:(, 
Pourfe trouuer aux chams camp contre camp arme!(. 
Là le premier armé la ville forte affiege: 
L'autre hatif après vient pour leuer lefiege, 
Ou ïil ne vient à tems d^ajfaut la ville an prend. 
Ou ne pauuant tenir fans farce ellefe rend. 
Apres le pauure peuple & la faible vieilleffe 
Les femmes & V enfance en cris & larmes leffe 
San paUfacagé, L'injurieux foudard 
Rauît lefaint haneur aux filles fans égard, 

O la pitié de voir la flamme qui facage 
Deuarantfans merçy les maifans d'vn vilagel 
De voir dans le faubourg le pauure citoyen 
Qui ne pardonne pas au logis qui eft fient 
O la pitié de voir les mères defolees, 
De leurs piteux enfans tendrement acolees, 
S'en aler d'huis en huis leur vie quémander, 
A qui bien peu deuant Ion foulait demander! 
O la pitié de voir labourer vne ville ! 
O la pitié de voir la campagne fertile 
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Faite vit hideux defert! O pitié, mais horreur 
De voir Vexploit cruel d'vne chaude fureur! 
De voir en fens rajjis vn horrible carnage 
De morts & demi-morts cacher vn labourage : 
Ouir les triftes cris : Voir hommes & cheuaux 
Pefle-mefle entajfesç : Voir de fang les ruijfeaux ! 

Et quel plaijir prens^tu, race f relie chetiue. 
De te hâter la mort, qui jamais n^eft tardiue, 
Sinon qu'en te donnant mille maux ennuieux 
Tu fais le viure tel que le mourir vaut mieux? 
Ta fote outrecuidance & ta folle auarice 
Redouble ton malheur faifant de vertu vice. 
O de la bonne terre inutile fardeau, 
[Q^i dois en peu de jours getéfous le tumbeau 
Auiander les vers) tu partroubles ta vie 
De vaine inimitié de tant de maux fuiuie, 
Qjie veux'tu conque/ter? le croy tu te promis 
En ce monde incertain vne vie à jamés, 
Aueugle ouure tes yeux : Regarde mif érable 
Que ta condition ejt pauure & peu durable. 
Où vont les plus grands Rois &plus grands Empereurs? 
Mais que font aujourdhuy les plus grands conquereurs? 
Qjti par force ont donté, rangeans fous leur puiffance 
Les trois parts de la terre en férue obeijfance? 
Ils ne font plus que poudre, & n'en refle finon^ 
(Si nous en refie rien) que lefon de leur nom, 
Qu^ils ont voulu nommer la bonne renommée, 
Qui n^eft après la mort qu^vne ombre de fumée. 

Mais qui veut en ce monde vn bon bruit aquerir, 
Qjii foit loué de tous, & ne puijfe périr, 
Guerdonne la vertu, face punir le vice, 
Maintienne le bon droit : exerce la juflice : 
Détourne du forfait les courages peruers 
Leur propofant la peur de chatimens diuers : 
Qj4Ul enhorte à bienfaire : & donne recompanfe 
Auxfages qui prendront la difcrete prudance 
Pour guide à la vertu : Elle montre le bien 
Faifant juger le bon & ce qui ne vaut rien. 
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Qjfn mette €u $om €jlai$ le bornée éifrîpimfi 
Qjte prefiani fa Jkueur mux kaaameê de êf^éMmt 
Il honore les arti^ & ^'il «Vnl i wuprie 
Ceux à quilee weufSeurt leurefegrets ont ^prû, 
Qfte, droiturier, prudent^ libéral, débomaire^ 
Ne mejaifant à nul, tâche à tous de bien feire^ 
Rigoureux aux plue Jlers, aux hwnbles gracieux ^ 
QftUl ait toufioure Vhoneur de Dieu deuant les yemxj 
( Qfiifont euures de Paix) fon renom &Ja gloire 
Seront dignes alors d'immortelle mémoire^ 
Et fera mieux famé que quand il aroU mis 
En route le pouuoir de cent Rois emtends, 

Doncques Rois puis que Dieu a votUu 90us eHre^ 
Et mettre dans vos mains les Sceptres de PEmpire, 
Pour régir & garder fes en/ans bien^poulus, 
Pen/e^ à quelle charge il vous a tous élus* 
Non le dur Canibal, ao» le More Barbare, 
Non Vinfldele Turc, non le vagant Tartare^ 
Il a fait vos/ugets:Il vousjbumét lesjlens, 
Nous, qui de Chrift fonfils auons nom Chrétiens: 
Nous qui/ommes lauis de l'eau dufaint Batte/me : 
Nous qui fommes /ocrés & crov(és du Joint Crrfme ; 
Nous qui au facrement de la communion 
Sommes frères de Chrift par diuine vnion, 
Auouésfils de Dieu, qui à voftre puijfance 
A voulu que rendions la deué obeiffancCy 
Vous commetantfur nous : & du gouuemement 
Faudra que rend tés conte au dernier jugement. 
Los! que de Chreftiens ont enjonché la terre 
Entretués pour vous par Vexploit de la guerre ! 
Que defang exécrable (o forfaits inhumains f) 
Pour rien s'eft repondu par fraternelles mains! 

O Rois penfés à vous : & puis que Dieu vous done 
Le beau don de la Poix, chacun de vous s^adone 
A Voimer & gorder. Qui premier Venfreindro, 
QpHl tombe à la merçy du Roy qu'il ojfoudra* 
Qfie de/on enmemyfon pals f oit la proye : 
Qu'en f on trône royal jamais nefe reuoye : 
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Jamais ceux defonfang tCyfuiJfent renenir. 
Puis que la bonne Paix il n'afceu maintenir. 
Mais ce Dim^, qui les cœurs des grands Princes infpire, 
Vous conduiféfi bien^ qu'à jamais vojtre empire 
Demeure à vos enfans,Ji vous prene!( le foin 
D'entretenir la Paix chaffant la guerre au loin. 
DxBV veille détourner la dif corde mortelle 
D'entre /«« Rois Chrefiiensfur le peuple infidelle. 
Chacun de vous renclos aux confins anciens 
N*entrepregne plus loin que de garder lesfiens. 
Nul ne paffe la borne ( oh de la mer barbare, 
Ou dufleuue^ ou du mont, qui vos paîs fepare) 
Sinon pour s^ entraider. La concorde & la Paix 
Par vous & vos JUgets foit gardée à jamais. 



AV ROY. 

SiRB, Si vous fouuient de la bonne journée, 
Que le Mois de Feuriev nous auoit amenée 
Lors premier commmençant, O mon Roy vous difmes^, 
Et difnant fobrement audience doniei(. 
n vous pleut de m'ouir : Sire te vous ren comte 
Du tems de vqftre abfence, & du long vous racornie 
Que c'ejl que nous faifions, le di premier comment 
En voftre académie on euure ineejfamment 
Pour, des Grecs & Latins imitant l'excellence. 
De vers & chants reglei( décorer voftre France 
Auecque voftre nom i& quand il vous plairoit 
Que vous orrieiç ^'^ff^X ^^i vous contenteroit. 
le di qu'eftant piqué de la fureur plaifante 
Des Mufes, plus d'vn chant en voftre honeur ie chante 
Déclarant le deftr qui d'vne douce ardeur 
Brufle mon cœur deuoft ewiers voftre grandeur. 
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le di quefejfayoy la graue Tragédie 

D'vn ftile magejteux, la baffe Comédie 

D^vn parler Jimple & net : Làfuiuant Sophoclés 

Auteur Grec qui chanta le decés d'Hercules: 

Icy donnant l'abit à la mode de France 

Et le parler François aux joueurs de Terence, 

Terence auteur Romain, que j'imite aujourdhujr 

Et comme il fuit Menandre en ma langue j'en/uy,' 

Ce que fay fait m^ étant commandé de le faire 

A fin de contenter la Roy ne vofire mère, 

Qjii de fur tout m* enjoint fuir laffiueté 

En propos offenfant fa chafte magefté. 

Apres ie vous difoy comment ie renouuelle 

Non feulement des vieux la gentilleffe belle 

Aux chanfons & aux vers : mais que ie remettoys 

En vfage leur dance : & comme j'en eftoys 

Encores en propos vous contant Ventreprife 

D'vn ballet que dref/ions, dont la démarche efk mife 

Selon que va marchant pas-à-pas la chanfon 

Et le parler fuiui d^vne propre façon. 

Voicy deffous la table vne rumeur emué 

De chiens s'entre grondans qui à coup ce remué. 

Vous leuafles foudain. Là finit mon propos 

Des chiens entrerompu. Vous gaillard & difpos 

Auecque le bajton, qu'entre les mains vous priftes 

Du maiftre quiferuoit, ceffér alheure fiftes 

Le gronder de ces chiens, qui fans plus rechigner 

En repos & en paix vous laifferent difner. 

Sire, ce di-j*en moy, Tout à mon auantage 
A Vhoneur de mon Roy ie prens ce bon prcfage. 
Les chiens s^ entre grondans ce font mes enuieux 
Qui jettent deuant vous des abbois ennuieux 
A vofire Magefté contre mon entreprife 
Qji'en vofire fauuegarde^ ô bon Prince, aue!( prife. 
he baflon auex pris : le bafton vous prendre:^ 
Et contre le malin la vertu deffendre\. 
Soudain les menaffantvous les aue!( fait taire: 
Auffi nos enuieux {car vous le pouue:^ faire) 
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Fere^ taire tout coy, quand les menaffere:^ : 

Ainfin imitateur d'Hercules vousfere!{ 

Qmî tira des enfers le Cerbère à trois teftes. 

Et qu'eft^ce Vajfemhlage en vn cors de trois heftes 

Sinon que V Ignorance & VEnuie & V Erreur? 

Jette Vilain Cerbère autrepart ta fureur 

Loing bien loin g de mon Roy. Maisji en fa prefence 

Tu ofes dégorger contre mon innocence 

Qjielques malins abbois, Que puiffes-tu fentir 

Par fa bonté vers nous vnjufie repentir. 



LA GENEVRE, 

PAR SAINGELAIS 

ET BAIF. 



A MONSIEVR DE 

ROYSSI CHANCELIER 

DV ROT DE NAYARRE. 



Cy prend fon cours de Geneure Vhiftoire 
Par Saingelais de fon âge la gloire, 
Bàif après ( O m e m m e) la pourfuit 
Et promtement à fa fin la conduit 
En tafaueur, plufiofl voulant te plaire 
Que propofant quelque bel œuure faire : 
Mais tel quil efi [car tu Vas conuié 
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De Vacheuer) il tt Va deéîi. 

Apres /e long & périlleux orage 
Qui tourmenta la nef& le courage 
Du fort Regnaut, & luy feit mille ennuis 
Deux jours entiers, & deux entières nuids. 
En luy faifant toucher prefque les nues. 
Puis toutfoudain les arènes menues, 
Et le pouffant par différentes cour/es 
Or vers midy, or vers les froides ourfes : 
En fin de loing il defcouurit la terre 
Et veit première H Irlande & Angleterre, 
Doit plus pouffé du vent que du defir 
Il s'approcha, & fans lojr de choifir 
n fe trouua fourgir au vert riuage 
De la plus rude Efcoce & plus fauuage. 
Vers le quartier où efpeffe encore eft 
De Calydon la fameufe forejl. 
Là Jour & nuiâ retentiffent les places] 
De coups donnés fur armets & cuiraces, 
Eflant le lieu, ce femble de nature 
Faiâ pour auoir rencontre & aduenture. 
Là vont errans entre apparans dangiers 
Maints cheualiers^ voijins & efïrangiers. 
Ceux que la mer Aquitanique baigne. 
Ceux de Noruege, Holande, & Alemaigne, 
Et ne faut point qu'homme foit la trouué 
Qjii ne fe fente en armes efprouué. 
Là f cirent voir leurs forces & vertus. 
Jadis Triflan, Lancelot, & Artus, 
Et autres preux cogneus par tout le monde 
De Vancienne & neuue table ronde: 
Et y voit on encores pour trophées 
De leurs hauts fai^s colomnes efioffees. 

Quand donc Regnault eut terre ferme pris, 
Et ïafpre lieu entendu & compris, 
Il commanda au patron du nauire 
Qpe quand Eurus f croît place à Zephire, 
H nefaillifl de fes voiles eftendre, 
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Et de V aller à Beroich attendre. 
Ainfi au port laiffafon équipage. 
Et fans conuoy d'e/cuyer ny de page 
Ny autre efpoir qu* en fa propre vertu, 
Sa lance a pris, & fon harnois veftu .* 
Puis à cheualfe meit en l'e/pejfeur 
De l'ample bois, n'y tenant chemin feur, 
Mais trauerfant par où ilfepropo/e 
(Quelque nouuelle & kas^ardeuje choft. 
Et tant alla de /entier en /entier 
Sans faire arreft ce jour là tout entier, 
Qm'H de/cendit le/oir en vn conuent 
Où eftrangers arriuoyent bien/ouuent, 
Lieu ejiimé tant du bel édifice 
Qjie de Vhonnefte & charitable office, 
Qjie les deuots au fejour demourans 
Faifoyent à tous les Cheualiers errans: 
Car ils mettoyent leur/çauoir & leur Hen 
Et leur plaifir à les recueillir bien. 
Grand fut l'honneur & bon le traitement 
Qjie receut d'eux vniuerfellement 
Le nouuel hofie^ & la façon plus rare 
QjiHl n'efperoit en pals fi barbare. 

lafatisfaiâ auoit à fa faim grande 
Par maint feruice & diuerfe viande. 
Et penfoit-on défia de fon repos, 
Qjtand s'efiendant de propos en propos. 
Il les pria leur dire en quel endroit 
De la forefi prendre voye il faudroit. 
Pour y trouuer, comme on dit qu'il fe treuue. 
Quelque aduenture, où par louable efpreuue 
Vn Cheualier defirant quelque nom^ 
Peut faire voir s'il en mérite ou non. 

Il n'eft endroit [dirent-iis) là dedans 
Où Ion ne trouue efiranges accidens : 
Mais tout ainfi que la forte abondance 
Des chines grands, & la longue défiance 
Du clair Soleil rend le lieu obfcurci, 

l5* 
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Ob/cursy/ont Us faits larmes au/fi. 

Tant qu'à grand' peine après longue Souffrance 

De mille Vvn reuient à cognoiffance. 

Cherche^ffeigneur [di/oxent-ils] à vos gejtes 

Lieu qui les rende au monde mani/ejies, 

A fin qu'au moins après le labeur pris, 

Louange enfuiue, & vous mette à haut pris: 

Et fi defir d'effayer vous aue;[j 

Comme vn grand fait demefler vousfçaue^, 

Suiuant d'honneur la perfuafion, 

Maintenant Coffre à vous Voccafion 

De la plus digne & plus haute entreprife 

Qjii oncques fut de Gentil-homme prife. 

Noftre Princeffe & du Roy fille vnique. 
Par vn eftrange accufateur inique, 
Nommé Lurcan, de crime ejt pourfuiuie. 
Qui met au vent fon honneur &fa vie, 
S'elle ne treuue en camp qui fe prefente 
Pour la prouuer honnefte & innocente» 
Ce Lurcan là, plus pource qu'il la hait 
Qjie pour raifon (peut eftre) qu'il en ait, 
L'a accufee à noftre Roy fon père 
(Qui s'en tourmente & prefque defefpere) 
De l'auoir veué entour my-nuit che:^ elle 
Vnfien amy tirer par vne efchelle 
Sur vn perron : & s'il ne vient exprés 
Dedans vn mois, dont la fin eft bien prés, 
Qui la deffende & fon honneur affeure. 
Selon nos loix par feu faut qu'elle meure. 
Vafpre, feuere & rigoureufe loy 
De noftre Efcoce, & du trop jufte Roy, 
Veut que fi femme à homme s'abandonne 
Autre qu'honneur & foy ne luy ordonne, 
Viue elle purge en violante fiâme 
L'ardeur d'amour violante & infâme. 
Or a le Roy fait entendre & fçauoir 
Par tous les lieux où s'eftendfon pouuoir, 
Qjie qui prendra en fa proteâion 
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(Soit d'Efcoçoife ou autre nation ) 
Dame Geneure {ainfi fa fille on nomme) 
Pourueu qu'il vainque & quHlfoit Gentil-homme, 
Aura pour pris de fa bonté loyale 
Enfemble efpoufe & cheuance Royale. 
Telle entreprife efifans comparaifon 
A vous plus propre & a plus de raifon, 
Qu*aller ainfi par lieux couuers & forts 
Enfeuelir vos belliqueux efforts : 
Car outre l'heur de louange immortelle 
Qui en viendra, vous aures^ la plus belle 
Maiftreffe^ amie, obligée & compagne 
Quifoit du Gange à la dernière Efpagne. 
Puis vn efiatfuperbe & plantureux. 
Qui vous rendra contant & bien-heureux, 
Sans ce q^oftant au Roy f on dueil extrême, 
n vous tiendra non moins cher que luy mefme : 
Et quand ne los, ne biens, ny alliance, 
Ny autre efgard n'auroyent point lapuiffance 
De vous induire à ce faix receuoir, 
Si eftes vous tenu par le deuoir 
De noble fang & de cheuallerie 
De refifter à fraude & menterie. 
Et de tant plus à ceux qui par diffames 
Rendent fufpeâ Vhonneur des gentifemmes: 
Et fi d'aucune il vousprint onc enuie 
IPen attende^ feruir de voftre vie 
A meilleur droit, au moins plus apparant 
Qmc cefte'Cy : car elle a pour garant. 
Premièrement le cours des anspaffe\. 
Où elle a tant é! exemples amaffe^ 
De fa valeur, qui peuuent feuls dédire 
Quiconque auroit entrepris d'en médire: 
Puis les majeurs dont elle eft defcendue. 
Rendent affe^fa caufe deffendue. 
Entre lef quels l'antiquité ne cache 
Nul qui ait eu de vice aucune tache, 
Renaud penfif tint les yeux abaiffe^ 



A terre m lempt, fuii Ut ayant kûuffe^ 
Yen eux tretout, leur refpondlt ainfi: 
tfe prentx point, mes amit, defotiei 
De ce combat, njr craigne^ ?»'ob offtufi 
Telle beauté parjàutt de d^enfe. 
Nul Roy, me peuple, ou leur eommandemenl 
Sçauroit contraindre vn libre entendement, 
De trouuer ton, f a( pour auoir laiffi 
Vn feruitear de flirte atnattr preffé 
Venir à Joy * Jee oMiur alléger, < 
On doyue à wtort vne Dame juger s 
Plujlojl deuroit ^re à mort deftinee 
Vne cruelle, ingrate & obfiinee, 
Qjii peut pour elle vn amant voir mourir 
Deuant /et yeux, 9 ne le feconrir. 
Soit vray on non qne Genetire ail tiré 
Sur vn perron fon amy martyre, 
Ce m'ejl tout vn, S la chqfe auonée 
Seroit de moy eneores plus lauie 
Si tellement elle l'auoit receu 
Qfi'i'I n'euji efii de nul homme apperceu. 
Maie quoy qu'on vueille en fon honneur reprendre 
Fen veu la cavfe & querelle entreprendre ; 
Faites fans plus que j'aye vn conduâenr 
lu/ques au lieu oii ejl l'accufateur .- 
Car, Dieu aydant, certain d'qfter iefuis, 
Luy de ce monde, elle de f es ennuis : 
Non que pourtant maintenir ie propofe 
Qji'il ne /oit rien de ce qu'on luy impofe: 
Car ie pourroy, n'en eflant pas bien feur, 
Eftre du faux & ffii tort deffenfeurs 
Bien foufliendray quepourvn tel effeû 
Mal ne luy doit ny outrage eflre faiâ. 
Et fi diray injufie & hors du Jens 
Ofiiconque fiit eesfialuis indecens. 
Et qu'on les doit comme fols reuoquer. 
Et ïoy meilleure en leur lieu colloquer. 
Si conuie^, voireSfircef noms/ommtt 
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Egcdlement tretous, fimmes & hommes, 

Par me/me ardeur &femblabU deflr, 

De tendre au but de V amoureux plaifir 

Si fort blafmé du vulgaire ignorant: 

Pourquoy pa-*ion femme vitupérant 

Qjii auee^vn, ou plus d^vn a commis 

Ce qui défaire aux hommes eft permis 

Auec(f autant que l'appétit les meine. 

Et dont ils ont louange au lieu de peine? 

En cesftatuts inégaux & infâmes 

Eft fait vn tort exprès aux pauures femmes : 

Et fi Dieu plaift, de monftrer ie m'attens 

Qjt'on fait tres-mal d'en vferfi long temps. 

Chacun loua de Renaud la rai/on, 

Difant que ceux de Vantique faifon 

Qjii approuué telle ordonnance auoyent, 

Bien peu du monde, & du droit moins fçanoyent, 

Et que le Roy qui peut loix ériger, 

Faifoit tres'mal de ne la corriger. 

Si toft que Vaube au teint clair & vermeil 
Auec le jour eut chaffé le fommeil, 
Renaud armé fon fort Bayart a pris 
Enfemble vn jeune Efcuyer bien apris, 
Q)ti le guida par ces eftranges lieux 
Bien feurement vn bon nombre de lieux 
Vers la cité, oit la querelle neuue 
Armes & gens deuoit mettre en efpreuue. 
Or anoyent^ils le grand chemin laiffé 
Pour vn /entier droit & mieux addrejfé, 
Qjiand retentir ils ouirent les bois 
D'vne piteufe & lamentable voix. 
Vers ce bruit là leurs cheuaux courir Jbnt : 
Si ont de loin en lieu bas & profond 
Veu deux brigans & vne Damoifelle, 
Qjii mefme ainfi de loin leurfembla belle : 
Bien qu'efpleuree & trifte fut autant 
Qu'onques fut femme extrême ennuy portant. 
Ces deux me/chans tenoyent dagues eftreintes 
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Pour defonfang rendre /et herbes teimtes: 

Et elle eftoit à pleindre & requérir^ 

Pour différer quelque peu le mourir. 

Tant que Renaud vint à grans cris & eomrs 

Et grand* menace apporter le Jècours, 

Toft les vilains tourner V ef chine fceurent 

Qjtand tel feeours e/hranler apperceurent, 

A l'obfcur bois remettant leur/alut. 

Où de lesfuiure à Renaud ne chalut. 

Mais à la Dame il vint & s^enquift d'elle 

De quel mes/ait luy venoit peine telle. 

Et cependant en croppe la fit prendre 

Pour gaigner temps j & le chemin reprendre. 

Lors en allant mieux & mieux la regarde 

Au teindf aux traits, aux façons ilprent garde. 

Tout luy en plaift, & plus de biens y voit 

Q)ie promptement eftimé il n'auoit. 

Bien qu'elle fuft encore efpouuantee 

De la frayeur de la mort pref entée : 

Mais quand requi/e elle fut derechef 

De raconter d'où venoit fon mefchef: 

Elle à voix baffe & coeur prefque tranfi 

Leuant Us yeux Je mit à dire ainfi: 

Vous entendre!^, Seigneur, la plus nouuelle 
Mefchanceté, la chofe plus cruelle 
Qui en Mycene, Arges, ou Thebes oncques 
Fut perpétrée, ou autres lieux quelconques, 
Et fi d'icy lefoleil n'eftfipres 
Comme d'ailleurs, ie croy que tout exprès 
H s^en retire & au loin fe pourmeine, 
Pour ne voir gentfi fiere & inhumaine. 
Car procurer mal àfes ennemis 
EJl excufable, & ejl prefque permis, 
Mais donner mort à qui rien ne demande 
Que tout feul bien, eft cruauté trop grande: 
Et pour la caufe au vray fçauoir vous faire, 
Pourquoy ceux-cy eftoyent prefts à défaire 
Mes jeunes ans & ma fin auancer, 
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Le tout VOUS vêu de tous points commencer . 

Sçache^, feigneur, qu'on fit prefent de moy 
Dés mon enfance à la fille du Roy, 
Là où cvoiffant j'eu le vent fia gré. 
Qu'en court ie tins honnorahle degré : 
Mais dur amour portant, ie croy, enuie 
A ma tranquille & trop heureufe vie, 
Feit que de moyfafuitte s'augmenta, 
Feit qu'à mes yeux nul ne fe prefenta 
De tant de grans, dont VEfcoce eft garnie y 
Qjti me pleut tant que le Duc d'Albanie : 
Lequel de moy Je monfirant plus qu'épris 
Se veit toutfeul régner en mes efpris. 
« Las, on voit bien des hommes le vi/age, 
« On en entend la voix & le langage, 
« Mais et qu'ils ont en leur entendement 
« Fuit nofire veué & noftre jugement I 
De croire en luy & d* aimer ne cejfay 
Tant qu'yen mon lia entrer ie le laiffay. 
Sans regarder (fipeuj'eftoy difcrette) 
Que celle chambre efioit la plusfecrette 
Qjt'eufi ma maifireffe, & où efioyent enclofes 
Les grans valleurs defes plus chères chofes, 
Qjtefi honnefie & feure la tenoit, 
Qjte bienfouuent coucher elle y venoit: 
Et pouuoit-on entrer de me/me place 
Sur vn perron découuert en terrace 
Sortant du mur, par où quand ie vouloy 
L'auoir toutfeul quant & moy, ie couloy 
En temps obfcur (qui aux amans Raccorde) 
Segrettement vne échelle de corde. 
Et luy faifoys autant de fois venir 
Qjie le moyen m'en pouuoit aduenir. 
Qfti efioit lors que Geneure changeoit 
De lit ou chambre & ailleurs je logeoit, 
Selon ce qu'elle alloit l'ennuy fuyant 
Du froid humide, ou du chaud effuyant : 
Et de le voir monter on n'auoit garde. 
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Car du palais ce cotté là regarde 
Sur vn décombre & cheute de maifons. 
Où nul n'alloit en aucunes faifonSf 
Bien qu'à maints tours mauuais Veuffe pu woir 
Si Veuffe efté faine & en mon pouuoir. 
Maints jours & mois entre nous à loijir 
Dura fegret cet amoureux plaijir : 
Toufiours croiffant mon amoureufe flame, 
le me fenty toute en feu dedans l'dme, 
Et ne conu, m'aueuglant de mon jeu, 
Qfi'il feignoit prou, & qu'il aimoit bien peu. 

Bien peu après touché d'amour nouuelle 
Se montre amant de Geneure la belle : 
le nefçaypas s'a l'heure il commença^ 
Ou fi, dauant de m' aimer fe laffa. 
yoye\ comment & de quelle arrogance 
Deffus mon cœur exerce fa puiffance^ 
Qjtandfans rougir requiert de moy fecours 
Me decouurant fes nouuelles amours? 
Bien, difoit^il, que l'amour enuers elle 
N'étoit pas vraye, & fi n'étoit pas telle 
Comme la nofire, ains feignoit de Vaimer 
En efperant les noces confommer, 
Eftant aifé que le Koy s'y confente^ 
Pourueu qu'on euft le vouloir de V Infante : 
Car f on pals n'en auoit aujourdhuy 
D'efiat & fang vn plus digne que luy, 
le le croyoy quand me donnoit entendre 
Que s'il pouuoit du Roy deuenir gendre 
Par mon moyen, auprès de fon feigneur 
n monteroit au premier lieu d'honneur i 
QuUl m'en feroit à jamais redeuable 
Sans oublier vn bien-fait fi notable. 
Et que toufiours aimer il me pourroit 
Plus que fa femme ou autre n'aimeroit, 
Moy qui à rien qu'à luy plaire ne tire, 
h ne voulu ny ne pu l'éconduire, 
N'ayant nul bien qu'aux jours que j'auoy pu 
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Trouuer de quoy ie luy tufft complu. 
Donc le pluftoft que ie puis, ie la tante. 
De luy ie parle &fes louanges chante. 
Bref, ie n'ay rien vers Geneure oublié 
Pour mon amant mettre en/on amitié, 
le fy de cœur & d'effet (fen appelle 
Dieu à témoin) tout deuoir enuers elle, 
Mais ie nejceu tant faire de deuoir 
Qjte le Ducpeuftfa bonne grâce auoir: 
La raifon efk, que toute fa penfee 
Eft de Defir & d'Amour empefchee 
Pour vn feigneur beau, gentil & courtois. 
Venu de loin au pals Efcojfois, 
Qui d^ Italie auecfon ieune frère 
Vint à la court pour y efïre ordinaire, 
Etfe rendit fi. adroit bataillant 
Que le pals n'en eut vn plus vaillant. 
Le Roy l'aimoit : & faifant demontrance 
D'vn bon vouloir luy donna grand' cheuance 
Le fit feigneur de chafteaux & maifons, 
Et Végalla voire aux plus grans Barons. 

Ce cheualier Anodant s^appelle : 
Ilplaift au Roy, mais bien plus à la belle : 
Luy le conoifi preux, hardy, valeureux, 
Ellefçait bien qu'il efifon amoureux. 
Le mont Vefuue, & celuy quifiamboye 
En la Sicile : & la ville de Troye 
Nefentit onc vnefi grande ardeur, 
Qu'elle conoifi vn grand feu dansfon cœur 
Pour f on amour. L'amour qu'elle luy porte 
D'vn cœur loyal, fincere, ardente & forte, 
Fit que parlant pour le Duc ie ne fu 
Trop bien ouye : & que nul mot ie n'u 
De bon efpoir : car plus ie la fupplie, 
Plus d'obtenir mercy ie m'efiudie 
Pour mon amy, plus le defefiimant 
Se va toufiours de haine enuenimant. 
Souuentesfois le Duc ie réconforte, 

Jean de Baif. — II. 16 
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Luy confeilUnt qut d* heure ilfe déporte 
Du vain efpoir de fléchir à pitié ' 
Celle de qui vn autre a l'amitié : 
Et clairement lux découure & Vauife 
Qji'elle eftfifort d'Ariodant éprife, 
Que VOcean de toute /on humeur 
N'éteindroit pas fa plus lente chaleur. 

Or Polynés ( ce Duc ainfi Ion nomme ) 
Bien auertjr qu'en vain il Je confomme 
Par mon raport, me/me ayant apperçu 
Que /on amour n'ettoit pas bien reçu : 
Non/eulement ne ta/che s'en de/aire. 
Mais mal'Contant que Vautre on luy pre/ere. 
Comme orgueilleux le prenant fort à coeur, 
Se la/che tout à courroux & rancoeur. 
Telle di/corde il o/e /e promettre 
Entre Geneure & /on amoureux mettre ^ 
Et les pouffer en telle inimitié, 
Qjt'ils ne nouront jamais leur amitié: 
Voire honnir Geneure d'vn diffame 
Dont viue & morte on la déchire & bla/me : 
Et ne fait part à d'autre ny à moy 
De /a trai/on, mais la braffe àpar/oy. 

Le projet fait, il me dit, Ainfi comme, 
O ma DaUnde[en ce point Ion me nwnme ), 
L'arbre couppé par trois & quatre fois 
Rejette après par le pié plus de bois. 
Mon plus confiant que bien-heureux courage, 
Bien qu*on Vabbatte en tout de/auantage. 
Ne laiffe pas de plus fort regermer 
Pour à la fin /on defir con/ommer. 
Pour le plaifir tant ie ne le defire^ 
Que pour l'honneur du combat oîtj'a/pire 
Refier veincueur : ne le pouuant d'effet, 
Pauray /oulas d'imaginer le fait, 
Parquoy ie veu, lors que Geneure nué 
Repo/era, que tu viennes^ ¥efiué 
De /on atour & tout Vaccùuftrement, 
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Me recevoir au doux conUntement. 

Comme tu/çais que /ou poil elle agence. 

Range le tien : me tonte diligence 

Pour luyfembUr, En ce point te rendras 

Sur le perron, doit V échelle tendra». 

l'iray vers toy croyant que tu es {^lla 

De qui l'habit te deguife & receUa. 

Faifant cecyfofe bien e/perer 

Dans peu de jours mon defir modérer, 
n dit ainji : moy, qui d} amour Jurprife 

Suis hors de moy,ftmple ie ne m'auife 

Qu'en tout cela, dont il me preffe toitt 

Vne traifon il alloU appreftani. 

Comme il pouloit, en Geneure habUlee, 

De ce Perron l'échelle ay dtucdlee. 

Pour deceuoir en ce deguifemant 

Deux qu'il vouloit trahir injuftenunt: 
Moy qui n'eftoys aucunement coupable 
De trahi/on ft fort abominable, 
le fçay plus toft le mal execuié, 

Que le confia de fa méchanceté.. 

Ariodant & le Duc quife tindrent 
Pour grans amis, deuant qu'ils entreprindrent 
D'aimer Geneure, entre eux eurent propos^ 
Deffus la fin, &fe dirent ces mots : 
le m'ébahy (le Duc tint ce langage) 

Veu que ie fayfur tous ceux de mon âge 
En grand refpea & grand amour tenu, 
Que mon bien-fait foit tant mal reconu. 
Tufçaispour vray [comme i'ay eonoiffance ) 
De ma Geneure & de moy l'alliance 
Pieça parfaitte, & que bien tofi la dey 
Pour femme époufe obtenir de mon Roy: 
Pourquoy viens-tu me troubler? Pourquoy efi-ce 
Que fans nul fruit tu luyfiUstant de preffe? 
le te portroy refpeû, fen jure Dieu, 
Si nous tenions toy le mien, moy ton lieu. 
Mais moy (rejj^nd Ariodant à Vhêwe) 
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De nCéhàlr Vay bien raifon meilleure. 
Ayant cet heur pour Maiftreffe Vauoir 
Long tems dauant que tu Vayes peu voir, 
lefçay quefçais nojtreflâme telle eftre 
Qji'elle ne peut d'auantage s^accroiftre : 
lefçay quefçais qu'elle ne veut de toy: 
Et ne deftre autre mary que moy. 
Doncques pourquoy (puis que fi fort refpedes 
Nofire amitié) maintenant ne me tretes, 
Comme de moy veux eftre refpeâé, 
Si mieux que moy d'elle fuffes treitté? 
Tu tiens du bien par deçà dauantage, 
Mais ie m'atten Vauoir en mariage, 
le n*ay pas moins de crédit vers le Roy, 
Et vers fa fille en ay bien plus que toy. 

O, dit le Duc, fauffe erreur & trop vaine 
Où maintenant la folle amour te meîne! 
Tu cuides eftre [& ie le cuide auffi) 
Le mieux aimé. Pour auerer cecy, 
Fay moy paroir que fait pour toy la belle. 
Et tu verras la faueur que j'ay d'elle : 
Et qui de nous fe verra moins auoir. 
Cède au veincueur & fe voife pouruoir, 
le jureray de ne dire nouuelles 
{F en fuis tout preft) defegret que reueles. 
Si par ferment auffi tu me promets 
Sçachant le mien de n'en parler jamais. 

Or par entr'eux de jurer fe promirent. 
Et les deux mains fur les faints Hures mirent 
Puis quand la foy fut prife çà & là, 
Ariodant tout le premier parla, 
Et fans mentir ou déguifer expofe 
Comme auec elle alloit toute la chofe: 
Comment Geneure écrit & dit auoit 
Qu'autre que luy époufer ne deuoit. 
Et quand le Roy voudroit tout le contraire 
Luy promettoit d'à jamais fe retraire 
De tous maris qu'elle refuferoit. 
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Et que fes jours touflours feule vferoit. 

Qji^nf à fa part qu'il auoit efperance 
Par fa vertu, fa proûejfe & vaillance, 
{Dont auoit fait déjà preuue & feroit 
Lors que le tems des fait s^d' armes feroit) 
De mériter tant de faueur & grâce 
Enuers le Roy, que du bien qu'il pourchaffe 
Defon bon gré digne l'eftimeroit. 
Si que fa fille époufer luy feroit. 

Il dit après : Si près du but ie touche, 
Que ne croy pas que nul autre en approuche, 
Et ie ne cherche & ne fuis defirant 
Defon amour figne plus apparant, 
Ny ne voudroy de plus grand auantage 
Qu*entant que Dieu permît le mariage : 
Car autrement on n'y gagner oit rien : 
Tefçay qu'elle e/t par trop fille de bien. 
Ariodant dit au vray dufalaère 
Qjt^àfes trauaux amoureux il efpere. 
Mais Polynés qui en l'efprit s'ejft mis 
Comment que fait de les rendre ennemis. 
Commence ainfi : Ton heur du mien n'approuche, 
le te feray le dire de ta bouche. 
Et confeffer (quand mon bien auras fceu) 
Quefeul iefuis heureufement receu. 
Elle Vabufe, & ne Vaime ny prife. 
Mais te repaift d* efperance & feintife : 
Voire elle tient ton amoureux émoy 
Pour grand* fotife en parlant auec moy. 
Moy d'être aimé i'ay preuues trefcertaines 
Bien autrement que de promejfes vaines : 
Et fur tafi>y te les va reueler. 
Bien que iefçay que dujfe les celer: 
Mois nefe paffe auquel ou trois ou quatre 
Six ou dix nuits ie ne voife m*ébattre 
Nu dans fes bras, receuant le plaiftr 
Quifatisfait à l'amoureux defir. 
Or tu peux voir fi à ma ioulffance 
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Dois égallêr ta JHuole ef^enmce. 
Quitte moy donc s & puis que tefay voir 
Que i^ay vaxncUy cour ailleurs te poumoir. 

lê ne te veu {dit Ariodant) croire 
De tout cecy : &eft menfimge notoire 
Qu*en ton cerueau tu es allé forger 
Par mal'talentf pour me décourager 
De Ventreprife : Il faut que tu fou/tiennes 
Tous ces propos pleins (t injures vilaines : 
Ktfur le champ te prouueray eommewt 
Traître tu es, non menteur feulemeni. 
Le Duc refpond'.n neferoit honnejte 
Mettre au combat la ckofe qui ejt prejte, 
Qjtand tu voudras, à mettre tout à der 
Oeuant tes yeux, font plus auant aller. 

Ariodant à ce propos fe plante 
Tout éperdu: mefriffon tremblante 
Court parfes os : & sHl eufk creu cela 
De deplaijir alloit trefpafer là, 
Nauré au coeur & palle outre comftume, 
A voix ti*emblant la bouche en amertum/e^ 
Il dit ainfl : Quand tu me feras voir 
Le rare bien qu'on te fait receuoir, 
le te promé de te laiffer la belle 
Qui t*eftfi douce & qui m'ejl fi rebelle: 
Mais ne croy pas que ie Vajoufte foy^ 
Si de ces yeux premier ie ne le voy, 
le t^en feray l'occajion entendre. 
Dit Polynés, ains que de congé prendre. 

le penfe bien que dans deux nuits après 
De nCapofler le Duc fit f es apprêts. 
Donc pour s'aider de fa ré déjà mife 
Si finement, fon corriual auife 
La nuitfuiuant de fe venir cacher 
Dans ces maifons où nul ne vient coucher. 
Et vis à vis du Perron^ alencontre 
Doii iefortoy, vne place luy montre, 

Ariodant fe douiamtfur cela. 
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Qu'il ne cherchaft le faire venir là, 

Comme en vn lieu d'ajfiette propre^ élue 

Pour l'aguetter, a creinte qu'on le tué, 

Sousfiâion de luy faire vnfait voir 

Qjii luyfemble ejlre hors tout humain pouuoir, 

Ilfe refout d'y venir, mais en for te 

Qu'il puiffe au oir fa partie auffi forte. 

Si qu'auenant qu^on vînt fur luy courir, 

Nefe trouuaft en doute de mourir. 

Or il auoit en la court vn Jien frère. 
Sage au confeil & vaillant à bien faire. 
Nommé Lurcain, duquel plus s'affeuroit 
Que quand près luy dix autres il auroit : 
Le fait armer, la nuit àfoy V appelle 
Pour le mener, non que rien luy décelé 
De fon fegret : car jamais dit ne Vufl 
Ny à Lurcain ny autre quel qu*ilfufl. 
Defoy le place à vn bon jet de pierre: 
Et quand m'orras t'appeller, vien grand-erre 
(Ce luy dit-il) ft tu #e m'ois, & fi 
Tu me veux bien, frère, ne par d'icy. 
Vafeurement, dit Lurcain, Sans plus dire 
Ariodant à fon embûche tire, 
Etfe cacha dans la vuide maifon 
Tout viS'à-vis de mon fegret Perron, 
D* autre part vient le trompeur quife baigne 
A diffamer celle qui le dédaigne, 
l'enten lefigne entre nous vfité 
N'entendant rien de fa méchanceté, 
^foy, qui m'efioy pour luy plaire, parée 
De robbe blanche aufons toute barrée 
De bandes d'or, & par les bords encor, 
Ayant le chef voilé <£vn re\eul d'or. 
De rouges fleurs parfemé, de la forte 
Qu'autre finon Geneure ne la porte: 
Le figne ouy couru fur le perron, 
Oit Ion pouuoit me voir d'alenuiron. 
Tandis Lurcain {ou craignant que fon frère 
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Ne/ejettaft en périlleux affaire. 
Ou, comme c'eft, que la volonté prend 
Voulant guetter ce qu*vn autre entreprend) 
Tout bellement le fuit & le coftoye 
Tenant toufiours la plus obfcure voye, 
Et près de luy à des pas moins de dix 
Se vient tapir dans le me/me logis, 
Moy ne /cachant rien de telle entreprife 
Vien au perron, habillée en la guife 
Que vous ay dit : comme auoy déjà fait 
Plus de deux fois auec heureux effet. 
Vhabit treluit aux rayons de la Lune : 
Etprefque ayant la rencontre toute vne, 
La taille aujjt comme Gêneur e l'a. 
Fit que le mien fon vif âge fembla. 
D'autant que plus il y auoit d'efpace. 
Doit me monftray iufques à celle place. 
Oit à l'abry les deux frères eftoyent. 
De tout l'abus d* autant moins fe guettoyent, 
Croyans le faux. Or peiffe la detreffe, 
Qui le las cœur d^Ariodant empreffe. 
Polynés vient, à Véchelle fe prend 
Que luy deualle, en haut à moy fe rend. 
A l'aborder les bras au col luy jette, 
Ne penfant point que pas vn nous aguette : 
Et bouche & front de baifer fy deuoir, 
Comme fouloy quand il mevenoir voir. 
Luy plus qu'il n'a de couflume, s'efforce 
Me careffer, & fa fraude renforce : 
L'autre conduit au fpeâacle piteux 
Voit tout de loin, miferable honteux: 
Voire en conçoit fi grande fafcherie 
Qjte tout à l'heure en veut perdre la vie : 
Met le pommeau de fon épee en bas. 
Veut s* enferrer. Lurcain ne fçachant pas 
Q}tefuft le Duc, monter à moy l'auife 
Emerueillé de fi haute entreprife : 
Et ne bougea qu'alors qv^il apperçoit 
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L'indigne fait que fon frère Braffoit. 
Va Vempefcher qu'il nefefijï outrage^ 
Et s'enferraft en celle chaude rage : 
S'il fut moins près ou moins tq/f accouru. 
Jamais à tems n'eujH ejléfecouru. 

Ah {cria-t'il) pauure frère malfage, 
Pourquoy pers'tu de la rai/on Vvfage? 
A V appétit d'vne femme mourir! 
Puiffe plujlojl tout leur f exe périr. 
Braffe la mort à qui Va defferuie, 
Et contregarde à plus d'honneur ta rie : 
Si Vas aimée ignorant fa traifon, 
Or tu as bien de la haïr raifon. 
Puis qu'elle s^eft à tes yeux decouuerte 
Prifer fipeu de fon honneur la perte. 
Garde ce fer que tournes contre toy 
Pour fon forfait prouuer deuant le Roy. 

Ariodant, quand furpris il s'auife, 
A delaiffé pour lors fon entreprife : 
Mais du deffein qu'en /m efprit auoit 
D'aller mourir , point ne fe démouuoit. 
De là s'en part, & le coeur piqué porte 
Ainçois nauré d'vne douleur tresforte : 
Feint toutes fois n'auoir plus la fureur 
Qui l^ poujfoit en fi félonne erreur. 
Le lendemain (fans deeouurir Vaffaire 
A nul amy, ny mefmes à fon frère) 
S'en va conduit d^vn mortel defefpoir, 

Lon fut vn tems fans nouuelle en avoir. 
Nul nefçachant, fors le Duc S fon frère, 
QmI V auoit fait fi promtement retraire. 

Par toute Efcojfe & par toute la Court 
Vn bruit diuers de fon partement court. 
Au bout de huit ou neuf jours fe prefente 
Qjielque paffant à Geneure dolente. 
Qui donne auis d^vn miferable fort : 
Qji'Ariodant dans là mer eftoit mort, 
Mort & noyé, non par un vent contraire 

i6' 
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jyOeft ou de Nord, mais de mort volontaire, 
D*vn roc qui boute en la mer droit en haut 
Pies contre-mont ayant pris vit grand faut, 

H raportoit qu'auant ce malencontre 
L'ayant trouui en chemin de r encontre j 
Luy dit : Vien-fen auecque moy, à fin 
Qu'au vray Geneure oye de toy ma fin. 
Tu luy diras ce que me verras faire. 
Et le motif de toute la mifere 
Venir d'auoir veu par trop, & tropfceu : 
Las trop heureux Ji des yeux ie n'euffe eu! 

Nous eftions lors deffus Cap bas qui boute 
Loin dans la mer vers l'Irlandoife coûte: 
Quand il eut dit, ie le vy du coupeau 
D^vn roc tomber à chef bas dedans l'eau. 
Je l'ay laiffé dans la mer en la forte. 
Et promtement la nouuelle V apporte» 
Geneure lors perdant voix & couleur 
Chet demy-morte outrée de douleur, 
O Dieu, depuis que dit-elle & fit-elle 
Quand feule fut dedans fon lit fidelle? 
Se bat lefein, deffirefon habit, 
Ses beaux cheueux arrache par dépit, 
Difant fouuent en piteufe manière 
D*Ariodant la parole dernière ^ 
Que le motif du mechef auenu 
D^auoir trop veu feulement efi venu» 
De ce malheur le bruit Répand & feme 
Que par defpoir il s'eft tué luy-mefme. 
Le Roy Ion vit auoir la larme à l'œil. 
Les Cheualiers & Dames en font dueil. 
Mais par fus tous fon frère fe tranfporte. 
Et fon cœur plonge en detreffe fi forte, 
Q)»* à fon patron peu s^ en faut qued'ennuy 
H ne s'occift pour aller après luy, 

Souuentesfois des regrets il va faire, 
Dit que Geneure a fait mouHr fon frère : 
Qjie rien, finon l'aâe vilain & ord 



DES^OEMES. 25l 

Qy^en elle il vit, ne l'auoit mis à mort. 
S*aueugle tant & de douleur & dUre, 
Qjie rienjinon le vanger ne defirei 
Mais qu'il fe vange, ayant mis à mépris 
Haine & faueur du Prince & du pals. 

Lafalle eftant de plus de gens enceinte, 
Deuant le Roy s^en vient faire fa pleinte : 
Sire, dit-il, f caches que la fureur 
Quiprint mon frère. S- toute celle erreur 
Qui le conduit à mort fl miferable^ 
Vient de ta fille : elle efl feule coupable : 
Car pour fa faute il s'attrifta Jt fort 
QitUl aima mieux que la vie la mort: 
H luy efloit feruiteur, & pour Veflre 
Honneflement, le fait à tous paroiftre. 
Par f es vertus & loyaument feruir, 
L'auoir pour femme efperant deferuir: 
Mais cependant que le pauuret s*amufe 
Flairant de loin la fueille^ vn autre en vfe 
Monté fur V arbre, & recueut à plaifir 
Tout le doux fruit defon chafle defir, 
n conte après que Gêneur e il a vue 
Sur le perron, dont elle a defcendué 
L'échelle en bas, par laquelle vn ribaut 
QuUl ne cognoifl, monta vers elle en haut. 
Car il auoit fous fine de guipure 
Couuertfon poil & changé fa vefture. 
Ajoufte après qu'aux armes prouueroit 
Qu'il eftoit vray tout ce qu'il découuroit. 
Tu peux penfer fi le perefe fafche 
D*vn tel fbr fait, dont fa fille on atache, 
Tant pour ouïr {dont efi tout éperdu) 
Ce que jamais il n'euft d'elle attendu^ 
Que pour fçauoir que ce luy fera force 
(S'vn Cheualier, qui de prouuer s'efforce 
Lurcain menteur, ne la vient recourir) 
La condamner & la faire mourir. 
le ne croy pas que nefoit de vousfceué 
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La loy, Seigneur, en ce paU receué. 
Qui toute femme & fille met à mort 
S'il eftprouué qu*à l'honneur face tort. 
Si dans vn moys Cheualier ne Je treuue 
Dejfus les rancs, qui le contraire prenne. 
En maintenant contre Vaccufateur 
Elle innocente y & luy faux délateur. 
Le Roy bénin cherchant fa deliurance 
( Car accufee à grand tort il la penfe ) 
A fait crier que qui la deffendra 
Auec grand dot pour femme la prendra. 
On ne dit point qu'aucun guerrier fe mette 
Dejfus les rancs: mais Vvn l'autre fe guette: 
Car ce Lurcain connu preux & vaillant 
EJt redouté de chacun bataillant. 

Le mal'heur veut que Zerbin frère dtelle 
N^ejl au pais pour prendre fa querelle .* 
Mais long tems a qu'aux Martiaux dangers 
Braue il s'épreuue entre les étrangers* 
O s'il ejloit ajfe\ près pour entendre 
Nouuelle à tems, peu Je feroit attendre 
Ce grand guerrier, ce gaillard defenfeur, 
Qjii nefaudroit aufecours defafœur. 
Le Roy tandis cherchant, par autre preuue 
Q)ie du combat, fçauoir ce quife treuue 
Du faux ou vray :fi à droit ou à tort 
Sa chère fille on iroit mettre à mort. 
Des femmes tient, qui toutes chofes dujjfent 
Sçauoir au vray^ fi vray es elles fujfent : 
Parquoy preuy que fi Ion me prenoit. 
Au Duc & moy grand danger en venoit^ 
La mefme nuit de la Court me retire 
Droit che^ le Duc : promptement luy va dire. 
Et luy fay voir, s'en p ri/on m'arrefioyent. 
En quel hasard nos deux teftes efioyent. 
n m'en loua : me dit que ie m^ajfeure : 
Puis me parlant de la retraitte feure 
D^vnfien chqfteau qu'il a tout icy près, 
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M€ fait mener par deux hommes exprès. 

Seigneur ^ tu as oujr de quelle forte 
L'ayfait certain de l'amour que luy porte: 
Et vois affe\fipour cefte raifon 
E/toit tenu de m'auoir chère ou non» 
Oy maintenant le loyer qu'il me donne, 
Et voy comment mon mérite il guerdonne : 
Voy fi jamais femme doit eflimer 
Qu'on Vaymera pour loyaument aymer: 
Quand cet ingrat, inhumain & parjure 
A laparjln de mafoy ne s'affure. 
Se défiant de moy qu'au long aller 
Ses trahifons n^alldffe deceller. 
n feint, afin qu'il m'efloigne & me cache 
lufques à tant que le Roy fe defache. 
De m^enuoyer en vn lieufeur â-fort. 
Et me vouloit enuoyer à la mort! 
Car enfecret à la guide commande 
{Quand me tiendroit dans cefle foreft grande) 
De me tuer, en payment de mafoy. 
Ce complot fiift exploitté contre moy, 
Sans que tu vins à la clameur qu'ay faiâe : 
Voy comme amour ceux qui le fuiuent, traiâel 

Dalinde ainfi tout le fait deduifoit. 
Et cependant le chemin fe faifoit. 
Le Cheualier trop plus aifefe monftre 
De ce bon-heur que de nulle rencontre. 
Prenant plaifir à ce qu'elle contoit 
De l'innocence en qui Geneure efloit: 
Et s'en alloit auec plus d'affeurance, 
Sçachant le tort, empoigner fa deffence. 
Bien refolu que l'honneur luy gard'roit. 
Quand mefme on Veuft accufée à bon droit, 
Versfaint André la cité bien peuplée, 
{Là où le Roy tient fa Court affemblee, 
Là où deuoit fe faire le combat, 
Auquel l'honneur de la fille on débat) 
Renaud fe hafle z & jufques à la ville 
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Ne reftoit rien qiûvn petit plus d'tm mille: 
D^pn Efcuyer qu'il trouue s'e/t enquis, 
Qfii luy donna ce plus nouuel auis. 

Que là eftoit vn Cheualier eftrange 
Qui de Geneure entreprend la reuange: 
Et qui depuis qu'il eftoit là venu, 
Toufiours eftoit demouri inconnu : 
Non remarqué d'aucune enfeigne aperte. 
Noyant à nul fa face defcouuerte. 
Son Efcuyer propre qui le feruoit, 
Juroit difant que f on nom ne fçauoit. 

Apres cecy long temps ils ne marchèrent 
Que juf qu'aux murs de la ville approchèrent. 
D'aller plus loin la Damoifelle a peur: 
Soudain Renaud luy fait reprendre cœur, 
La porte eft clofe, il s*enquiert à la garde 
Pourquoy c'eftoit que fermée on la garde : 
Et luy fut dit que tout le peuple eftoit, 
Où le duel alheure fappr eftoit, 
[A Vautre bout de la ville oit lapree 
Vnie & large au camp eft préparée ) 
Entre Lurcain & vn non'découuert. 
Et que défia le combat eft ouuert. 

On leur ouurit pour leur donner entrée, 
Puis derrière eux la porte fut barrée, 
Renaud Dalinde en vn logis laiffa. 
Et le defert de la ville paffa. 
Mais il luy dit qu*enfeurté làfejourne 
lufques à tant que vers elle retourne, 
Qftifera toft : puis court droit au combat 
Où les guerriers en maint douteux débat 
S'entre-mandoyent fur refponce demande, 
Ainfi Lurcain branfle en detreffe grande 
Contre Geneure : & là pour fon honneur 
L'autre fouftient auec plus de faueur. 

Six Cheualiers auec eux en la place 
A pied marchoyent armex de leur cuiraffe. 
Quand & le Duc d^ Albanie monté 
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D'vnfort courfier de bon haras qfié: 
Il aie foin & la charge honorable 
De tout le camp, comme grand Conneftable, 
Le cœur joyeux^ Vœil orgueilleux & fier 
De voir Gêneur e en ce mortel dangier. 
Renaud arriue, & par la foule paffe : 
Son fier Boyard s'ouure vne large place: 
Qui voit venir fon foudre tempefteux 
En fon chemin, n'eft tardif ny boiteux. 
Haut deffus luy Renaud vient comparoiftre, 
Tel que lafieur on le jugeoit bien eftre 
Des plus gaillards : &fe plante alendroit 
Là-où le Roy tous venans efcoutoit : 
Renaud luy dit. Ne permé pas, ô Sire, 
Que plus auant cefte bataille tire : 
Car de ces deux qui que mourir verras, 
Sçaches qu^à tort mourir tu le lerras. 
L*vn penfe auoir la raifon, & s'abufe : 
Ment & nefçait que l'innocent accufe: 
Le mefme abus qui jetta dans la mer 
Son frère aimé, cefiui'Cy fait armer, 
L^autre nefçait s* au tort ou droit fe donne, 
Mais feulement d'vne volonté bonne 
Vient le hasard de la mort encourir 
Pour ne laiffer fi grand beauté mourir, 
La fauueté f apporte à l'innocence, 
Et la ruine à lafauffe mefchance: 
Pour Dieu depar le combat de ces deux. 
Puis entendras ce que dire te veux, 
V autorité d'vn Cheualierfi dine. 
Comme Renaud en portoit bien la mine. 
Emut le Roy : qui fit figne, approuuant 
Qjte le combat ne paffaft plus auant. 
Aux Roy, Barons & Cheualiers, enfemble 
Au peuple efpaix, qui pour Voulr s^affemble. 
Le lafche tour Renaud a proclamé, 
Qjie Polynés à Geneure a tramé. 
Il ^ offre après par armes faire preuue 
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Qu'il dit le vray, & que rien «Vn contreuue. 

Là Polynés appelé comparoijl, 

Mais/on regard tout effaré paroift: 

Si nia-il effrontément l'affaire. 

Or, dit Renaud, la preuue t'en veu faire. 

Tous deux armea[ ti'ouuent tout preft le camp, 

Si quHl faut joindre au combat fur le champ. 

O que le Prince &fon peuple dejire 
Qjit du hasard Geneure Ion retire ! 
Tous ont efpoir que Dieu monfVra comment 
On l'a voulu honnir iniuftement: 
Et nul ne tient pour bien grande merueille, 
QjiC Polynés telle fraude appareille, 
Auare, fier, faux, mef chant & cruel. 
Car de tout temps on le tenoît pour tel. 
Là Polynés auec face chagrine, 
Le cœur tremblant fous blemiffante mine. 
Au tiers ftgnal met la lance en l'arreft: 
De l'autre part Renaud qui n*eft moins preft ^ 
Mais plus ardant définir celle fefte, 
A le paffer d^outre-en-outre s'apprefte 
Auec fa lance : & fit ce qu'il penfa. 
Car à my'fuft dans le corps l'enfonça. 
Tout embroché de fa grande lance forte 
A fix pas loin de fon deftrier le porte : 
Soudain Renaud difpos à pié fe met : 
Ains qu'il releue empoigne fon armet: 
Le luy défait : luy que lefang delaiffe. 
Requiert pardon humblement, & confeffe. 
Le Roy Voyant & fa Court, fon ftirfait. 
Et fa traifon qui mal finir le fait. 
Il n'acheua : car la voix & la vie 
Fuit au milieu de fon propos rauie. 
Le Roy qui voit fa fille en fauueté 
Et de fa vie & de fa chafteté, 
Plus de foulas & de joye fe donne, 
Qfiefi eftantpriué de fa couronne 
Se la voyoit reftablir promptement. 
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Parquqy Renaud honore iniquement : 

Et quand il fut de/armé par la tefte 

Le recogneut, & luyfit grande fefte, 

{Car d^ autres foÎM le bon Roy Vauoit veu) 

Et loua Dieu, qui luy auoit pourueu 

€ lypn telfecours. Malheureux eft qui penfe 

€ En maUfaifant deguiferfon offenfe: 

c QMand bien plongée en ténèbres feroit, 

€ Vair la eriroit, la terre en parleroit, 

€ Dieu fait fouuent en retardant la peine, 

« Qjie le péché le pécheur fi bien meine, 

€ Qjie fans pourfuitte & fans s^en auifer 

A Coupable vient Iny^mefnte s^accufer^, 

Faux Polynés tu prins ferme créance 

D*enfeuelir ta peine & ton offence^ 

Faifant mourir Dalinde quifçauoit 

Seule ton fait y & parler en pouuoit. 

Or adiouftant vne traifon dernière, 

Plus defloyale encor que la première. 

Ton grand mal'heur tu vins précipiter. 

Que tu pouuois pour vn temps replier^ 

Le repiter, voyre parauaniure 

Fuir le pris de celle forfaiture : 

Mais ton mefchef Va fait pluftoft courir, 

Efperonné par toy^mefme à mourir. 

T'a fait mourir : & perdre auec la vie 

En mefme temps amis & feigneurie : 

Voire V honneur, fans lequel ny le bien 

Ny Vamitié ny le viure n'eft rien : 

Auecques toy ton nom & ta mémoire 

Deuoyent périr couuerts de la nuit noire. 

Si ton patron ne monftroit, nul péché 

Ne fe fauuer tant puiffe efire caché. 

Le Cheualier qui pour l'honneur deffendre 

De fa Geneure enfon plus grand efclandrij 

Gaillard eftoit auec armes venu. 

Pour voir le tout apar s'efioit tenu. 

Le Roy courtois dire fon nom le preffe^ 
lean de Baif," Il 17 
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A tout le moins que regarder fe laiffe 

A decouuert, pour guerdon receuoir 

De /on bon cœur, qu'à tous auoit fait voir, 

L'artnet il ofte : & fa face fut veué 

A decouuert, tant chère & tant cogneué. 

Et leur parut que c'ejt Ariodant 

Qjiepar l'E/coce on auoit pleuré tant: 

Ariodant, pour qui Geneure atteinte 

De grand regret auoit fait tant de pleinte, 

Le penfant mort : que /on frère e/ploré. 

Le Roy-j la Court, le peuple auoyent ploré. 

Adoncques faux le meffage/e monjtre 
Q,ue lepaffant a fait de /a rencontre: 
Si fut-il vray que du haut d^vn rocher 
Dedans la mer Vauoit veu trebu/cher. 
Mais comme fait vn que le de/poir tire, 
Qui quiert la mort & de loin la de/ire. 
Et puis la hait, & la fuit par-apres, 
{O fâcheux pas I) quand il s'en trouue près, 
Ariodant plongé dans la marine 
Se repentit d'vne mort tant indine, 
Et comme il eft hardy, vaillant &fort. 
Se met à nage & regagne le bort: 
Et/e bla/mant appelle grand' folie 
Son fou de/ir d'abandonner la vie: 
Puis s'achemine, & t rampé qu'il ejtoit 
Vient au logis qu'vn hermite habitait. 
Là délibère en /ecret /ur^attendre 
Tant qu^en ce lieu nouuelle peujl entendre, 
Si /on me/chef à Geneure plaira. 
Ou fi plus tri/te & piteu/e en/era. 
Premier il /ceut que de trifte/fe grande 
Ne veut plus viure & le mourir demande. 
Contraire effet à ce que par erreur 
Croit auoir veu qui luy fait grand* douleur 
Depuis il /ceut comme Lurcain /on frère 
Auoit bla/mé Geneure enuers /on père. 
Dont contre luy/on courroux s'enfldma, 
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Plus ardamment que Geneure il n'ayma. 
Tant luyfemhla cet aâe deteftahle 
De cruauté par trop abominable. 
Bien que Lurcain, finon enfon égard 
Pour le panger, ne tentaft ce hasard. 
Apres /cachant que nul à la deffendre 
N'eft comparu, qui Vofaft entreprendre 
Contre Lurcain, d'autant qu'il a renom 
Ueftre tant Jage & difcret &fi bon 
Qji'il n'eufi voulu ^ s'il ne fujt véritable. 
Se hasarder à mort fi deteftable: 
Ariodant penfe de s^oppofer 
Contre Lurcain qui la vient accufer. 
Ah, moy chetifl {ditM) que iefouffrijfe , 
Qji^ainftpar moy ma Princeffe periffe? 
Ma mort après trop fafcheufe feroit 
Si deuant moy ma Geneure mouroit. 
Elle eft ma Dame & Deeffe adorée : 
Ma vie v^eft £ autre jour efclairee : 
Pour elle faut ou à droit ou à tort 
Qjie j'entre au camp, & qu'y demeure mort, 
Fauray le tort? le tort me plaift deffendre: 
Etfen mourray? la mort à gré veu prendre, 
Si ne fçauoy que quand ie feray mort 
Si grand' beauté Ion ira mettre à mort. 
Mais au mourir vn poind me reconforte. 
Son Polynés, qui tant d'amour luy porte, 
Deuant fes yeux elle a défia peu voir 
Pour fon fecours nullement s'efmouuoir. 
Et moy à qui elle a fait telle offence. 
Me verra mort & pour fa deliurance. 
Du frère mien encor me venger ay 
Qui meut ce mal: dueilfur dueil luy feray 
Luy faifant voir vn exploit déplorable 
De fa Sanglante entreprife exécrable, 
Guidant vanger vn fien frère germain 
Vauoir enfin mis à mort de fa main. 
Ayant conclu fur entreprife telle. 
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Nouueùm hâmois & monturt nouuelle 
Va recotturer:de noir il s'eji couuêrts 
Porte efcu noir, bordé de jaune & vert, 
Vn Efcuyer eftranger d^auanture 
Se rencontra, le prend & s'en affure : 
Et defcognu comme ay défia conté. 
Contre fon frère au camp s'efi prefenté* 
Renaud furuient, &vange l'innocence: 
D*Ariodant on fait recognoiffance : 
Et moint joyeux le Roy n^en a efté. 
Que quand on mit fa fille àfauueté, 
Penfe aparfoy qu'on ne fçauroit où prendre 
Amant plus vray : qui prompt à la deffendre. 
Croyant auoir tant d'outrage fouffert, 
Contre fon frère au combat s^efi offert. 

Or tant preffé de fa volonté mefme, 
Qjteparfa Court, outre cela qu'il Vaime, 
Et par Renaud qui l'en requiert fur tous. 
Le fait fon gendre & de fa fille efpoux. 
Polynés mort la Duché d'Albanie 
Retourne au Roy à fon domaine vnie: 
A meilleur temps n'y pouuoit retourner. 
Car à fa fille en dot la va donner, 
Renaud obtient pour Dalindefa grâce, 
Qjii de ce monde efiant & foule & laffe 
Délibéra s'en ofter, & fit vœu 
L'abandonnant fe donner toute à Dieu, 
Soudainement hors d'Efcoce partie 
Nonnain reclufe en là baffe Dacie 
AUafe rendre, oà elle vfef es jours 
Plourant V erreur de fes jeunes amours, 

FIN. 
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FLEVRDEPINE. 



A MONSIEVR DE MAIN 
TENON, CHEVALIER 

DE L*OADAE DT AOT, 

Grand Marchai des lo^s. 



A TOH AMI qui tes dons fanori/e, 
Mufe, conton Vamoureufe entrepri/e 
De Richardet frère de Bradamant : 
Mais commençon à t amoureux tourment 
De Fleurdepine, & la folle pointure 
Qu'elle receut par eftrange auanture 
Sous faux-femblant, quand elle rencontra 
En habit mafle vn bel œil qui l'outra. 

De Montauban la guerrière vaillante 
Seulete vn jour par le pals errante 
Se va trouuer envloppe* alentour 
D'oft Sarraiçin : là Je fit vn ejïour 
Cruel fur elle: S de malle fortune 
Deffus le chef n'ayant armure aucune, 
Y fut bleffee : & non fansfe vanger 
Se demefla de ce hurt eftranger : 
Mais pour guérir la vierge fut contrainte 
Defe coupperfa cheuelure fainte, 
Qtt^elle apendit d'vn haut Pin, au milieu 
De la fbrejl, la vouant àfon Dieu. 
Depuis toufiours, jufqu'à la reuenué 
Defon beau poil, alicart s^eft tenue, 
A trauers boys broffant deçà delà, 
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lufjues à tant quWne fais elle alla 
Se repofer^ lafft de longue peine^ 
A la frefcheur d*vne ombreufe fontaine. 
De/on deftrier à bat elle defcend: 
Son chef def arme : & gagner Je laiffant 
Au doux fommeil, fur la terre couuerte 
Du mol tapis de Vherbe drue & verte, 
Se va coucher :& fes yeux défia clos 
Eftoyent voyle^ d'vn fommeilleux repos ; 

Quand Fleur depine allant à l'ajf emblée 
Paffe par là : ^ la voit toute armée 
Fors le vif âge : & penfe fermement 
Vn Cheualier dans cet accoufirement, 
Toft qu*elle vit, en cette face belle 
De Damoyfeau, grâce de Damoyfelle, 
La voyla prife : &foudain par les yeux 
Amour luy lance vn defir furieux: 
Or luy tardant que tant elle fommeille. 
Le cœur en feu de ces doux mots Véueille : 

Beau Cheualier, cependant que tirant 
Vn profond fomme icy vas refpirant, 
Ne creins-tu point qu'vn paffant ne femmeine 
Cefie monture, & ne te laiffe en peine 
Dans ce defert à pied, à la mercy 
Des bandoliers qui trauerfent par cy ? 
Reueille toy, debout, & pren la bride 
De ton deftrier, & me fuiuant pour guide. 
Si ie le vaus, monte fur ton cheual : 
Vien à la chaffe auec moy dans ce vaU 

D'Emon la fille à Vhonnefie demande 
Prompte s'efueille, &fe met de la bande : 
Suit l'Efpagnole, & fans fe déceler* 
En deuifant la fait chaude brufler 
De plus en plus : & d'amour enflamee 
La fait vouloir en aymant d'efire aymee: 
Car le defir efi défia fi ardant 
Qu'il va l'honneur & la honte perdant. 
Plus ne luyplaift Ventreprife première 
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De quefter befie : elle met en arrière 

Et chaffe & chiens & toiles & veneurs : 

Meute & relais elle laiffe aux piqueurs, 

Vne autre quejle, vne chaffe nouuelle 

D'amour veneur luy entre en la ceruelle : 

Lespiqueurs, font les penfers : les clabauds^ 

Sont lesfoufpirs de/on cœur prompts S chauds: 

Vœiî, le limier : & la hefte ef lancée 

Qui court au fort de fa vague penfee, 

Oeft la beauté : la prife qu'elle attend, 

Eft de jouir de ce qui luy plaift tant. 

Se trouuant donc en vn lieufolitaire 

Loin de la chaffe, & ne pouuant plus taire • 

Le chaud defir qui luy bouft dans le cœur. 

Se refolut à defcouurir V ardeur 

Defon amour, & chercher fans rien feindre 

Tous les moyens Jouiffant de Vejteindre : 

Auec regards d'yeux tous eftincellans 

D^ amoureux feu, par desfoufpirs bruflans, 

Par geftes pleins de folie & de rage. 

Décelé vne ame efperdué mal-fage. 

Pallift, rougift, tremble, foufpire, & tant 

Se hasarda qu'vn baifer elle pr and: 

Non vn baifer que la fille àfon père, ' 

Ou que lafœur donneroit à fon frère. 

Mais vn baifer vn des plus chaleureux ' 

Que tireroit vn vray cœur amoureux. 

Par ce baifer commença Bradamante 

De voir l'abus de la peu fine amante, 

Q)ii la prenant pour autre que n'efioit 

Trop vainement fon amour fouhettoit : j 

Mais il vaut mieux {enfoy-mefme elle penfe) 

Rompre du tout cefte folle créance. 

Me decouurant femelle de valeur, ' 

Qjte defembler homme de lafche cœur. 

Auffl feroit'ce vne tafcheté grande 

A Cheualier d'auoir à fa commande \ 

Si belle Dame, après fi doux baifer, j 
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Et nefçauoir dejl belle offre vfer. 
Pour ce luy dit, comment elle eftoit fille 
Née en Afrique en la ville d'Arfille 
Deffus la merzqu'enfuiuant la valeur 
jyvne Hippolite ou Camille au grand cemr, 
Pour acquérir le renom de prouéffe. 
Elle exerça dés fa tendre jeunejfe 
Le maflefait det armes aux toumoys, 
Acouftumant la lance & le pûuoys. 
Et que depuis enfon âge plus farte, 
Cuiraffe au dos, armet en tefle porte : 
En temps de paix auantures querant, 
En temps de guerre aux batailles courant. 
Mais pour cela d'vne feule eftincelle 
Ne s'amoindrift le grand feu de la belle 
Pleine ^ amour: peu luy vaut tel entrait. 
Trop eft auant de Cupidon le trait. 
Pour cela n'efï moins belle celle face, 
Pour cela n*eft moins belle celle grâce, 
Pour cela n'eft moins beau le doux regard 
Q)ii ont nauréfon cœur départ en part. 

Car la voyant en l'habit qu'elle porte. 
Ne peut garder que defir ne l'emporte 
Hors de raifon, qui par le faux'femblant 
Toute fe perd hors de Pâme Semblant, 
Rien ne luyfert de fonger apar elle, 
Comme il eft vray, que c'e/? vne femelle : 
Mais d'autant plus que vain eft f on defir. 
Plus à fon mal elle prend de plaifir. 
Se deut, fe plaint, crie, foufpire, pleure : 
Tantofl bénit, & tantoft maudift l'heure 
Qjte rencontra l'obiet de fon malheur: 
Puis en ces mots dégorge fa douleur: 

Qjtelle douleur fut jamais fi cruelle. 
Que cefie-cy, qui mon efprit martelle, 
Nefoit plus grieue? Amour, puis que mon heur 
Et mon repos t'eftoit à contrecœur^ 
Tu me deuois trauaiUer d^vn martyre 
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Acouftumé, que ton are commun tifé^ 

Sans deffus moy là Hâture /bfcer 

Pour mon tourment de dejpoir renforcer* 

Mon defir fuit la façon naturelle s 

On ne voit pas que femelle à femelle 

Les animaux s'entrefacent l'amour t 

Les doux ojrfeaux qui nichent dans là toUr, 

Le bejtial qui Vherbage pajinre. 

Et les poiffons ploy ans fous la nature, 

Femelle au ma/le aparie^, fe vont 

Entrechercher, & leur enjancefontt 

Et folle moy femelle malheureufe, 

D'vne femelle, helasifuis amour eufe^ 

Toute autre amour, foit ou bon ou mejkhant, 

A quelque but fon mal va relafchani,] 

Le mien me tient hors de toute efperance 

De recueillir le fruit dejouiffance» 

Pafifaé peruerfe trouuà beau 

Au temps jadis dedans Crète vn Toreakt 

Villainement elle fut amour eufe. 

Mais en cela plus que mof fut heureufe: 

Elle femelle vn ma/le dejira, 

Et fon amy par fine ffe attira 

Pour en jouir fous vue feinte vache, 

Où non en vain furieufe fe cache. 

Reuole auecfon pennage ciré 

L'ouurier Dédale: à mon cœur martyre 

Que fera-^til? pourra^til de femelle 

Par fon bel art me faire mafle ou elle? 

Si ie pouuoy {mais helasi ie ne puis) 

Faudroit tuer cefte flamme où iefuis. 

Ainfi fe plaint l'amante Fleurdepine, 
En larmes fond, fe frappe lapoiârine, 
"Rompt f es cheueux» Bradamant de pitié 
Tafche l'ofter de fi folle amitié. 

Reuien à toy, reuien à toy, dit elle, 
Chaffe de toy cefte chaleur nouuelle 
Qui eft fi folle, é hors de tout moyen 
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Et de conjeil xfi, ne t^ahufes bien, 
Si n'es du tout de/ens abandonnée, 
Tu conois bien & vois qui tu es née, 
Et qui iefuis: ne corrom point les loix 
De la nature: aime ce que tu dois 
Eftant femelle: & penfe qu'efperance 
loint &fouftient Vamoureufe alliance: 
En ce que fais Vefperance te faut: 
c Efpoir eft vain où nature défaut. 
Sont mots perdus: car elle qui dejire 
Non reconfbrt, mais fecours. Je martyre 
De plus en plus. Dans V Océan le jour 
S'alloit plonger: S la nuit à f on tour 
Venant au ciel, à faire la retraitte 
Les conuioit : alheure la pauurette 
Pri' Bradamant pour fa peine alléger 
De s'en venir auec elle loger. 
Ce qu'elle fit : & là fut recueillie 
De Fleurdepine en toute courtoifie: 
Qui la veftant de féminin habit. 
Pour damoifelle à tous la decouurit. 
Tant pour n'auoir trouué nulle allegence 
La regardant en virile apparence, 
Q)ie pour ofter toute Voccajion 
De malpenfer defon affeâion: 
Et cefaifant (mais c'eft en vain) effaye 
De refermer la douloureufe playe, 
Qji^elle reçut du ma/le accouflrement. 
Par luy reuoir féminin veftement. 

Toute la nuit elles couchent enfemble, 
Mais le repos des deux nefe refemble. 
L'vne dormoit: de l'autre gemiffant 
De plus en plus le mal va s'aigriffant : 
Le lit luy eft vn dur champ de bataille : 
Son cœur bouillonne, & fon efprit trauaille : 
Et Ji par fois vnfommeil ennuieux 
D'vn voile noir ferme f es trifies yeux, 
Il dure peu, voire ce peu qtiiH dure 
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Eft plein de/onge & de menfonge pure. 
Dont lefemblant àfes defirs reuient: 
Sa Bradamant de femme homme dénient. 

Comme vn fleureux {dont la gorge eft hru/lee 
Vardante foi/) quand fa vue eft voilée 
lyvn lent fommeil, en dormant ramentoit 
L'eau qu'il defire : ainfi fe prefentoit 
A Fleur depine enfonge fa penfte 
Comme auenui:& toutfoudain laiffee 
Dufomme &fonge, elle allonge la main^ 
Et taftant hien, trouue lefonge vain. 
Combien de vœux & combien de prières 
Fait à Mahon, qui ne luy vallent guieres, 
En fouhaittant que Bradamant ilftft 
Homme parfait quifon aife parflft. 

En telsfouhaits auffi vains que fumée. 
Pleins de douleur, la nuit fut confumee: 
Mais quand le Jour le monde eut decouuert 
De fa clairié, Fleurdepine qui perd 
Ce qu'elle aimoit, augmente fa trifteffe: 
Car Bradamant de la grieue detreffe 
Q)ti l'empreffoit, cherchant fe dépêtrer, 
Prent toft congé : Vautre fait accoutrer 
D'vn harnois d'or vn beau ginet d'Efpagne 
Qu'elle luy donne : & promte Vaccompagne 
Dehors la ville oit l'adieu s'entredit, 

Enfon chafteau dolente fe rendit 
Lapauure amante :& Bradamant enjoye, 
De fa maifon tire la droitte voyei 
Et pique tant que de jour arriua 
A Jdontauban : là où elle trouua 
Sa mère trifte &f es frères en peine 
Pourfon abfence :oii le dueil qui fe meine 
Se tourne enfefte à ce joyeux retour. 

Frères & mère elle a tout^alentour 
A lafefter,qui enjoyeufes larmes 
A qui pluftoft, la deueftent des armes. 

L'armât ofté tous furent étonne^ 
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De ne tmnuerfyt çkiueu^ eord<mne^M 
Qfti longs /oulayent, trougi:^ degnt l* fejt^ 
De/on bedu çhej^ lux €nc(indre la tefte: 
Et fi reftoyeut énnerutiUe^i^ de voir 
Tout autr^ habit que ne foulait #Hoir, 
Or Brad^maut covjte/on auanture 
De point en point, & premier fa blejfure: 
Apres comment f on poil elle tondit^ 
Et comme errant vn tems elle attendit 
Qjt'il luy reuint i la chaffe & la rencontre 
De Fleurdepine : S l'amour qu'elV luy montre. 
Amour bien folle : S comme elle logea 
Dansfon çhafteau. S' comme en délogea. 
Là Richardetf fils d'Emon, jeune frère 
De Bradamant, Voyant dire s'altère 
De promte ardeur, luy qui auparauant 
Auoit pu voir l'Efpagnole fouuant 
En maint endroit, & d'Efpagne & de France^ 
Non fans goufter quelque gaye plaifance 
Dedans le cœur d'vn. amour chatouilleux 
Qu'elle dardait du regard de f es y eux: 
Mais n' auoit pas laijfé prendre racine . 
A ce d^r, craignant d'auoir Vefpine 
c Et non la fleur : car fans jouir aimer 
c Eft fans efpoir de recueillir, femer. 

Or quand il vit occafion fi belle. 
L'ancien feufoudain fe renouuelle, 
QjiiVauifa [quand fouuent pour fa fceur 
On l'auoit pris) que V accès ferait feur 
Vers Fleurdepine ; & quoy que fufi YU\ee, 
Qji'elle ferait aifément abufee, 
Quand le verrait au mefme accoufirement 
Qjt'elle auoit veu fa belle Bradamant. ' 
Il fe refoult, fait qu'il vienne au quHl faille 
A fan deffein : & dit qu'il faut qu'il aille : 
Ne s^en decauure à nul autre, & ne prend 
Confeil d'vn autre en ce qu'il entreprend 
Va 8*accaufirer, & des mefmes armures 
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Q}i'auoitfaf<surf & des me/mes v^fiuresz 
Prend f on cheuat, s'achemine la nuit: 
Autre Jinon Amour, ne le conduit. 
S'en va trouuer la belle Fleurdepine 
Dans f on chafteau, deuant que la marine 
Euft dans/on/ons le Soleil retirée 
Heureux celuy qui de luy defiré, 
Peut le premier à la Princeffe belle. 
Venir porter lajoyeufe nouuelle, 
Efperant bien pour megaf^e fi bon 
Gaignerfa grâce & rapporter vn don. 

Tous le prenoyenê pour fa Soeur, tant de /ace 
Luy refembloit, & d'habits & de grâce: 
Soudain après Fleurdepine au deuant 
De luy s'en vient, & va le receuant 
Le bien-veigner auec tant de careffe, 
Si gay vifage & fi grand' allegreffe. 
Que plus ne peut ; luy jette /es beajux bras 
Autour du col : témoigne le/oulas 
Qui tendrement dedans le coeur la touchez 
L'etreint, le /erre & luy preffe la bouche 
D*vn long bai/er. Dieu/çaitfi le cœur chaud 
A Richardét d'ai/e & d'amour tr^aut, 
Luy prend la main, en /a chambre le meine. 
Ne veut/ouffrir qu^ autre prenne la peine 
Le de/armer^ & fi fait promtement 
Luy apporter vn riche habillement. 
Et tout ainfi que s'il /ufi vne fille 
De /eminin accoufirement l'habille, 
I^vn restent d'or luy couurant les cheueux. 

Le fils d'Emon modeftement /es yeux 
Et baiffe & tourne : & curieux agence 
Son mol regard, fa marche & contenance 
Et /on parler, de fi fine façon 
Qmc nul n'en prend aucun mauuais foupçon. 
Puis vontfortir dans vne folle grande 
Oii defeigneurs & dames vne bande 
Les attendoitj qui auec grand honnaw 
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Les reeueiïlit. Là quelque homme de cœur 
Gaillard & gay trompé de la femblance 
De Bradamant, d'yeux amoureux élance 
Regards lafcifs, & dedans fon efprit, 
Richard qui fait bonne mine, ^en rit, 

La nuit ayant fes ténèbres jettees 
Par l'air obfcur, quand les tables oftees 
Eurent fait place au bal qui peu dura, 
Lors Fleurdepine ardente n'endura 
Que Richardet luy declarajt l'auance 
De fon retour: mais elle le deuance 
Et le conuie à coucher celle nuit 
Auecques elle, é dans vn mefme lit. 

Qftand d'auec euxfe furent retirées 
Dames d'honneur & filles bien parées : 
Et lesferuans & feruantes dehors 
Furent fortis de celle chambre : alors 
Au jour que font les flambeaux, toutes nues 
Dedans vn lit fe trouuant deueftuis, 
En vn cotté la fauffe Bradamant, 
De Vautre part Fleurdepine : Vrayment 
(Dit Richardet yfretillant de grand* Joye) 
Vous ne penfie^ quand ie me mis en voye 
Pour m'en aller, Madame, mon retour 
Eftre fi près : le jure voftre amour, 
Qjti nCefi plus cher que n^efi ma propre vie, 
le ne feindray de ma promte partie 
L'occafion, & le motif heureux 
De mon retour des plus auantureux, 

Sij'euffe peufaifant cy demourance 
A voftre mal donner quelque allégeance. 
Si j'euffe peu voftre ardeur fecourir, 
Peuffe voulu viure férue & mourir 
Auecques vous, fans que ie pourfuyuiffe 
Vn plus grand heur que vous faire feruice ; 
Mais vous voyant de m'auoir empirer, 
Ne pouuant mieux, conclu me retirer. 

Or m^en allant, m*écartay d*auenture 
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Au plus efpais de la foreft ob/cure 

Loin' du chemin : où d'vne damefoy 

Sonner vn cry plein de piteux effroy, 

Criant à l'aide. Accourant làfaui/e 

Vn Faune Jler, qui d*aguet auoit pri/e 

La damoifelle, ainfi que dedans Veau 

Elle nageoit au plus clair du ruijfeau. 

Les membres nuds : Et le méchant fauuage 

Afriandi à l'inhumain carnage^ 

L'alloit cruel viue & crue manger, 

Qjiand furuenant ce monftre bocager 

(Ne pouuant mieux) d*outre en outre ie perce 

De mon eftoc. Il chet à la renuerfe: 

Lâche fa prife : & la belle d'vnfaut 

Se relança dans le fons le plus haut 

De la riuiere : & tremblante s'arrefte, 

Monftrantfur Veau tout lefein & la tefte : 

Et quand elle eut recueilly fes efprits 

Me dit ainfi: Vrayment vous n'aure:( pris 

En vain le foin de me fauuer la vie : 

Dittes dequoy vous aue^ plus d'enuie, 

le le feray, Moy Nymphe que ie fuis 

Viuant dans Veau maint miracle ie puis : 

Mes charmes forts la Lune font defcendre, 

Le feu ie fay comme la glace prendre, 

le fay trembler la terre s'il me plaifi, 

La mer grondant, fi ie parle, fe taift. 

Quand Ventendyfon offre, & moy bien aife: 
Et ne Vay point requife quHl luy plaife 
Me faire auoir plus de bien & d'honneur 
Ou de vertu : que reuinfe vaincueur 
De tous combats : feulement luy demande, 
Qjii m'efi bien plus, que de fa vertu grande 
Par tel moyen qu'elle fçaura choifir, 
Soit accomply vofire amoureux defir. 
le n'eu fi tofi ma demande acheuee 
Que la voyla plongée & releuee : 
Et fans me dire autre chofe, foudain 
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Puifant de Veau dans le creux de fa main, 
Et Venchantant me la jette à la face, 
le lafenty, enfemble l'efficace s 
Nefçay comment te change lie le voy: 
le le fen bien, & fi, ie ne le croyt 
Tranfmué fuis en mafle de femelle: 
Et comme lors que feftoy damoifelle 
Suis toufiours voftre:& nouueau Damoifeau 
Ne fuis pouffé Vautre defir nouueau. 
Lors ie vouloy vous rendre obelffanee, 
Encor le veux-ie:employe{ mapuiffance: 
Commande!^ moy : ne pouuant ie vous fuis 
Tout dédié, mais plus quand ie le puis. 

Qjtand Richardet eut acheué de dire, 
Comme il auient à celuy qui defire 
Long tems vn bien : & ne pouuant l'auoir 
Entre à la fin du tout en defefpoir: 
Mais sUl écHet qu'après ilfe prefente. 
Et qu'il luy vienne, encores qu'il le fente, 
Le voye & touche, à foymefme ne croit: 
Son heur ainfi Fleurdepine mécroit, 
Penfe dormir, & dormant qu'elle fonge, 
Et que tout tant qu'elle tafte eft menfonge. 
O Dieu, fi c'efi vn fonge menfonger, 
Fay moy {dit-elle) à tout jamais fonger, 

Ny des labours, ny lefon des trompettes 
Aux chauds combats des gayes amourettes 
De ces amans, lefignal ne donna: 
Mais ce tournoy Cupidon ordonna, 
Baifers mignards, & lafciues ceillades, 
Enlaffements, morfures, accollades, 
Oeftoyent les coups de ces deux champions: 
Et fi le lit fut plein de paffions 
Et de foufpirs & de grieues complaintes 
La nuit dauant, lors dejoyes non feintes 
Il fut témoin : de mille beaux defirs 
Là renaiffoyent mille amoureux plaifirs. 
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COMPLAINTE DE 
LA ROYNE MARIE. 



AV SEIGNEVR SIMON 

NICOLAS. 



VoT, Nicolas, d'vne Royne les plains 
Faits à la chaude: & qui lors n'etoyent feints: 
Mais il n*eft point de Ji ferme douleur 
Qjii par le tems ne s'arrache d^vn cceur, 

PovR Dieu ceffejç: n'effaye\ par raifon 
Au mal que fay d'apporter guerifon : 
le vousfçay gré de voftre bon vouloir, 
Mais ie ne puis laiffer à me douloir. 

Or ie vous pry ne plus vous trauailler 
Me defirant aider ou confeiller: 
Mon mal eji tel, que plus on tafchera 
De l'alléger, plus/e rengregera. 

Las! ie lefçay, les pleurs ne peuuent rien 
Enuers la mort qui m^a rauy mon bien : 
On ne peut plus la vie racheter 
Puis quUl luy plaijl vne fois nous l'qfter. 

Mais n'efperant que mon Roy qu'ay perdu 
Me foit jamais en ce monde rendu, 
le luy donray, ne pouuant faire moins. 
Mes pleurs qui font de ma douleur témoins: 

De ma douleur & de V entière amour 
Q}ti dedans moy font éternel fejour: 
Et les regrets qt^en mourant m'a latjfe\, 
Par moy feront chèrement carejfe:^, 
lean de Baif. — II. 18 
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Tel eft l'amour, tel le dueil, & l'amant 
N'eft guiere plaint qu'on aime froidement : 
Celuy aujfi n^eft guiere attaint au cœur 
Qjiipeut borner àfon gré fa douleur. 

Le feu hruflant ne peuï eftre couuert 
En lieu fi clos, qu'il ne f oit découuert: 
On ne pourroit empefcher que toufiours 
Dufleuue enflé la grand* eau n'aitfon cours. 

Le feu caché t'accufant defon bruit, 
Ou fait fumée, ou fa flamme reluit: 
Le fleuue gros fe fait voye à trauers 
Vne grand^ digue, & la jette à l'enuers. 

Le dueil auffi dans ma poitrine enclos, 
Nefe tiendra qu'il ne forte àfanglos: 
Et par mes yeux deux chauds fleuues de pleurs 
Courront toujours dégorgeant mes douleurs > 

Qjii^que foye{ voflre confeil n'ay pris, 
O trop heureux, ô non encore apris 
Aux hurts cruels de fortune, celuy 
Qjii donne loy aux trijleffet d'autruyl 

Celuy redouble & mon mal & mon dueil, 
Plus que deuant ouure aux larmes mon œil, 
Ouure aux foupirs la porte de mon cœur, 
Ouure ma bouche à pleindre ma langueur. 

Et qui pourroit me blafmer qu'à grand tort 
De regretter mon Roy, mon mary mort? 
Si ie faifois autrement, à bon droit 
D'impiété mon ame on reprendroit. 
Dieu n'y eft point (ce penfe-je) offencé: 
Car ce maUheur par luy m* eft difpencé: 
En ce mechef fa juftice me met, 
Et fa bonté le douloir me permet. 
De fait ou dit ie ne veux attenter 
Contre fan vueil, mais ie veu lamenter. 
Que peut-on moins? fouffre\ qu'en liberté 
Le mal-heureux pleigne fa malheurté. 
Au moins peuffé-je à Va\fefoupirer, 
Peuffé-je au moins de Veftomac tirer 
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En ma dolente &fanglotante voix. 
Tous les ennuis qu^ay reçus à la Jbis, 

le le voudroy, pour vous faire apparoir 
Uoccafion que fay de me douloir: 
Mais le grand dueil qui tout à coup s*emeut 
Romt mon propos, & rien for tir ne peut. 

Veneiç, voye^^ oyeiç, mes pleurs & pleins. 
Et lesvoyans, croye:( qu'ils ne font feins, 
Reconoiffe:( le gaft de ma douleur, 
Les yeux battus, cette palle couleur. 

Dieu m'auoit fait quelque don de beauté, 
Mais aujourdhuy le foin m*en ejl ofté. 
Ayant perdu monfeigneur & mon Roy, 
Pour lequel feul l'auoir ie defiroy. 

Las, fen fuis veuue I O veuues, fi, de vous 
Aucunes ont tant aimé leurs époux 
Lors qu'ils viuoyent, que mefme après la mort 
Les ont aime^f, fuyant tout reconfort, 

S*aucunes ont entre Vefpoir de mieux 
Veuues fenty le départ enuieux 
Ainfi que moy, au beau de leur Printems 
Lors quHls auoyent leurs defirs plus contens. 

Vene!( me voir, nos trifteffes joignons j 
En dueil commun nos fortunes pleignons, 
Rempliffons l'air des foupirs de nos coeurs, 
Faifons couler vn fleuue de nos pleurs. 

Mais entre vous, puis qu'il plaifoit à Dieu 
Durant mon heur qu'euffe le premier lieu, 
Ceft bien raifon qu'encores aujourdhuy 
Mefoit quitté le premier de Vennuy. 

O mon doux Roy, feul amy, cher époux, 
Pour qui dauant le viure me fut doux. 
Maintenant m'efi plus que la mort amer. 
Perdant Vamy que feul voulois aimer! 

Tu m'es rauy, la mort fa deuancé 
A peine ayant ton Printems commencé : 
Tu m'es rauy, rauisfont auec toy 
Tous les efpoirs, las, que ieprojettoy! 
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Tu nCas laiffee, & rien après ta mort 
Ne m'eft refié qu'vn piteux deconjorti 
Rien que de toy le trifte fouuenir. 
Que ie te jure à jamais retenir. 

Pluftoft ira toute chofe au rebours, 
Les jours, les nuits: les nuits feront les jours 
Que ie f oublie, & que ce vieil faucheur 
Qui finit tout,flniffe ma langueur. 

Mais comme on voit que les petits ruiffeaux 
Plus vont auantplus accroiffent leurs eaux: 
Auf/i mon dueil plus auant il ira 
Ferme S confiant, moins il affaiblira. 

Or fi du temsj'efpere quelque bien, 
Non, ce t^eft pas qu*il me donne moyen 
De Voublier, ne quUl puiffe guérir 
Mon cœur dolent, fans me faire mourir. 

Ce fera lors que ce long médecin 
Mapprochera de mon heureufe fin. 
En mefaifant quelque jour conceuoir 
L'efpoir certain de bien-tofi te reuoir, 

O ame heureufe, 6 fi là haut dHcy 
lufques à vous monte quelque foucy^ 
Pren bien à gré ces pleurs & vrais ennuis. 
Le feul prefent que donner ie te puis. 



A MADAMOISELLE 
VICTOIRE. 



Si defonfils Venus étoit en quefte, 
le lui criroy : Mère d'amour arrefte : 
le fen diray la nouuelle bien feure. 
Ou dans mon cœur trouuerasfa demeure. 
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Ou dans lefein de la bette Viâoire. 
Victoire donc, ô des Grâces la gloire 
Et des Amours, quand à vous ie dédie 
Amour fuitify la rai/on ie n'oublie. 

ComRKjfonfils vnjour Venus la belle 
Se courrouça: s'enfuit d*auecques elle, 
Et tout dépit vagabond fe pourmeine 
Seulet,fans garde, oùfonplaifir le meine. 
Elle durant le feu de fa colère 
IPen fat/oit cas, après comme fa mère 
Le regretta d\n doux defir atteinte. 
Qui de chercher fon cher fils Va contreinte. 
Elle courant de village en village 
Alla chercher fon petit Dieu volage, 
Quelque chemin que Venus puijfe prendre 
Rien de certain elle n^en peut entendre. 
A la parfln, non du tout refroidie 
De fon courroux, à voix haute elle crie: 

Qui me dira de mon fuyart nouuelle 
{Ceft Cupidon que mon fuyart f appelle) 
Il receura de Venus pour fa peine, 
Non vn baifer feulement s'il Vameine, 
Mais plus encor qu^vn baifer amiable. 

Ce garçonnet eft bien fort remarquable : 
Tu le pourras entre vingt reconoifïre, 
H n' eft point blanc: fon teint tu verras eftre 
Comme de feu :fesyêux comme chandelles 
Brillent autour d'ardentes eftincelles: 
D'autant qu'il ha la parolle benine, 
Dedans fon cœur fa penfee eft maline. 
Il dit de Vvn lors que de Vautre il penfe : 
Ce n'eft que miel le parler qu'il auance : 
Son cœur eftftel : il eft impitoyable. 
Fier, dédaigneux, abufeur, variable, 
Menteur, trompeur: qui lors qu'il joué, braffe 
Ses cruauté:^ :fa tefte eft fri^otee 
De beaux cheueux : fa face eft effrontée. 
Il ha les mains petites, & ne laiffe 
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lyenfraper loin quelque part qu'il s^adreffe. 
Témoin fera que bien loin il en tire 
Le Roy Pluton, qui d'Enfer ha VEmpire. 
Son cors eft nu, maisfon ame veftué 
De traJfons & fraude, n^eji pas nui. 
Comme vn oifeau il vole ayant des aifles 
De coeur en cœur des mafles & femelles : 
Son arc petit, & petite eft fa flèche, 
Deffus Varc prefle à faire toufiours brèche : 
L*arc efk petit, mais il ha grand* portée. 
Car jufqu*au ciel la flèche en eft portée : 
Sa trouffe d'or il a deffous Vaiffelle, 
Et dedans eft mainte flèche cruelle. 
Dont bienfouuent il me bleffe moy-mefme. 
Tout tout eft plein d'vn* amertume extrême 
Mais par fur tout vne torche qu'il porte, 
Qfii eft petite, & de fa flamme forte 
Ard le Soleil. Si tu peux me le prendre, 
Vienfans mercy garroté me le rendre: 
Et fi tu vois que de larmes il vfe, 
Garde toy bien, garde qu'il ne fabufe : 
Et s^il te rit, amené & ne le laiffe : 
Si te voulant baifer il te careffe, 
Êon baifer eft dangereux, ne Vattouche, 
C'eft tout venim,fes leures & fa bouche : 
Et s'il te veut toutes fes armes rendre, 
Te les tendant, garde bien de les prendre. 
N'y touche point: qui les touche il s'alume 
D'vnfeu a*uel, qui fans pitié confume. 
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NoBLB Sang de RUux, Si mes vers ne dédaignes, 
liympke, Ji la beauté par les Grâces compagnes 
Efi digne d'vn grand Dieu mei-iter le haut cœur, 
A cet Hymne chanté prejle quelque faveur. 

MvBE, di-moy les faits de Venus bien^doree, 
La Deeffe mignarde en Cypre veneree. 
Qui pouffe vn doux dejir dans les Dieux immortels, 
Et domte des humains tous Us peuples mortels. 
Et les oyfeaux votant, & toute fauuagine 
Qti'tn grand nombre nourrit ta terre & ta marine. 



28o VI. LIVRE 



Tout fent l'aigre foucy de la douce Venus^ 
Trois cœurs tant feulement fe font touftours tenus 
En franche liberté^ qu'elle ne peutfeduire, 
Ny par f es mois attraits à lafciueté duire. 
Le premier c'eft le cœur de Minerue aux yeux vers. 
Fille de Jupiter qui régît l'vniuers: 
Car les faits de Venus onc ne luyfceurent plaire. 
Mais bien Vœuure de Mars, Vexercice ordinaire 
Qjiip^AtJ^ à la guerrière : alarmes & combas, 
Efcarmouches, affauts, ce font tous f es efbas. 
Elle premièrement fe fumommant ouuriere 
Aux hommes fufïerrains enfeigna la manière 
De façonner le bois, & de barrer d'erein 
Les chars & chariots charpente^ de leur main : 
C'eft elle qui apprend aux pu celles tendrettesj 
Tout le temps qu'elles font clofes en leurs chambrettes. 
Mille gentils labeurs, mettant Vhonnefteté 
Dans leur chafte penfee, oftant Voifiueté. 

Jamais auffi Venus la riarde Princeffe 
Ne domte en amitié Diane chafferejfe. 
Par ce qu^elle aime l'arc dont elle fait broncher 
Les befles qu'elle va aux montagnes chercher. 
Elle aime auffi la danfe, & les gayes hulees 
Qui refonent bien loin dans les creufes valees, 
Et le bocage ombreux, & la belle cité 
Des hommes bien-'viuans où règne l'Equité, 

Le doux fait de Venus auffi n*eft agréable 
A la vierge Vefla, la fille vénérable 
Enee de Saturne: & par vouloir exprès 
De ce grand Jupiter, puis-nee par après: 
Neptune & Apollon tous deux amoureux d'elle 
Voulurent Vepoufer, mais jamais la Pucelle 
N^y voulut confentir, ains niant fermement 
Aplat les refufa, & feit vn grand ferment 
( Qfi*apres elle accomplit) en touchant à la tefle 
Du père Jupiter qui brandit la tempefte, 
QjA'à la chafte Deeffe à perpétuité 
Demeureroit Vhonneur de fa virginité. 
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Le père Jupiter en lieu de mariage 
Luy donne vn beau prefent & fait cet auantage. 
Qu'elle fe placerait des mai/onsau milieu 
Choifijfant le plus gras & le plus digne lieu : 
Qsi^en tous Temples aux Dieux la première honorée^ 
Par tous hommes aux Dieux elle Juft préférée* 
De ces trois Dames cy Venus n*a le pouuoir 
Ny de gagner les cœurs ny de les deceuoir: 
Au rejïe il n'y a rien qui deuant elle échappe 
De tout cela qui vit qu'enfin elle n'atrape: 
Nul ne la peut fuir, ny des Dieux hien^heureux 
Ny des hommes mortels, qui ne/oit amoureux: 
Me/mes elle a feduit la penfee ef garée 
De ce grand Jupiter, à qui le foudre aggree, 
Combien qu'il fufï le Roy trefgrand & trefpuijfant, 
Et de trefgrand honneur deffus tous joulffant : 
' Toutesfois deceuant quand bonfemble à la belle 
Son fage efprit gagné d'vne douce eau telle, 
El le fait aifément d'Olympe deualler. 
Et par amour en terre aux femmes fe méfier, 
Par f es rufesfaifant qu^oublieux il dédaigne 
La prudente Junon fa feeur & fa compagne. 
Encore qu'elle paffe en parfait te beauté 
Les Deeffes des deux, & bien qu'elle ait eflé 
De Saturne le caut & de la bonne lUe, 
Pleine de majefié & d"* honneur, engendrée^ 
Et Jupiter fçachant toute l'éternité 
Se f oit fait f on mary pourfa pudicité» 
A Venus mefme vn jour il fit que fa penfee 
Fut d'amoureux defir doucement élancée 
A vn homme mortel de donner fon amour: 
Afin qu'acné ne peufi s'affranchir à fon tour 
D'humaine affeâion, & qu'en eftant exempte 
La folafire Cypris doucetement riante 
Seule entre tous les Dieux ne s'en allafi vanter 
De les auoir bien pu d^humaine amour domter, 
Lesfaifant engendrer en des femmes mortelles 
Des fils qui font mortels, méfiant des immortelles 
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Auecques des mortels, S qu'elle feule eftoit 

Celle qui /on amour aux hommes ne mettoit: 

Et pource Jupiter a /on amt/urpri/e 

D\n gracieux defir, V énamourant d^Ancki/e, 

Qjii pour lors paftoureau par les roides coupeaux 

De la montagne d'Ide, oùfourdent maintes eaux, 

Mtnoit paiftre les bœufs dedans le gras herbage. 

Aux heureux immortels reffemblant de cor/age. 

Elle en fut amoureufe auffi, toft qu^el-le vit 

D'vn merueilleux defir qui le coeur luy rauit: 

Et s^en allant en Cypre en Paphos eft entrée 

Dans f on temple odoureux, ou elle eft adorée: 

Là elle Renferma les portes rebarrant: 

Les Grâces Font lauee, & d*vn ba/me odorant 

Délicat & diuin l'ont toute parfumée. 

Le temple fut empli de l'odeur embafmee 

De Vhuile Ambrofien fouif & précieux. 

Qu'on luy auoitfacré tel qu'il faut pour les Dieux. 

Venus aimant le ris proprement accoujlree 
De beaux habillements :& richement parée 
De joyaux d'or fringant : vers Troye ie/lança. 
Et Cypre bien flairante en arrière laiffa : 
Puis de/pechant chemin en haut par les nuages 
De/cendit en Ida, mère aux beflesfauuages, 
Doùfourdent maintes eaux, & trauerfant le mont 
Va droit où d*Anchifes les longs eflables font. 

Tout du long du chemin venoyent chérir la belle 
Les Loups & les Lyons à la face cruelle, 
Auec les Ours velus, les vijies Lyepars 
Qui ne fe foulent point des Cheureux montaignars. 
Les voyant ellefent dans Vefprit grande joye, 
Etfoudain en leurs cœurs vn doux defir enuoye. 
Qui les feit à Vinflant accoupler deux à deux^ 
Et s'en aller bourdir par les buiffons ombreux. 
Elle marchant toufiours vient à la métairie, 
Et trouuefeul apart près de fa vacherie 
Le bel Anchife Héros des autres écarté, 
Anchife à qui les Dieux donnèrent la beauté. 
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Luy toutfeul demeuré çà &làfe pourmeine 
Parmi la court formant de fa Lyre hautaine: 
Tous les autres vallets par les pajlis herbeux 
Efkoyent alle\ aux ehams à la garde des boeufs, 

La fille à Jupiter Venus debout fe plante 
Tout à coup deuant luy^ à vne reffemblante 
Quiferoit vierge encor de face & de grandeur, 
A fin que de la voir il ne prinft quelque peur. 
Anchife la voyant émerueillé regarde 
Sa taille, fa beauté, fa vefture bragarde: 
Son guimple plus que flamme eflincelloit dehors, 
Bordé, femé par tout de ga^erans retors 
Et de boutons luifants : Deffus fa gorge tendre 
On voyoit alentour de belles chaînes pendre 
D'orpiolé d'email : S fon fein délicat 
lettoit, comme vne Lune, vn merueilleux efcîat, 

Anchife incontinent d'vn chaud defir s'affole. 
Et vers elle tourné luy dit telle parole : 

Dame, ie tefaluë, qui que fois, qui ainfl 
Des Deeffes fen viens en ces maifons icy : 
Ou Diane ou Latone ou Venus atournee 
Ou Minerue aux yeux verds, ou Themide bien-nee, 
Ou que Vvne tu fois des Charités qui vont 
Accompagnans les Dieux & immortelles font : 
Ou des Nymphes d'icy qui ces bocages hantent. 
Ou qui le beau fejour de ces hauts monts fréquentent, 
Et les fourgeons des eaux & les valons herbeux: 
Qjtant à moy te dreffer vn bel autel ie veux 
Sur quelque haut fommet en place decouuerte, 
Où en chaque faifon te feray mon offerte. 
Mais toy m'eftant propice encline à ma faueur, 
Fay qu* entre les Troyens iefoys homme d'honneur. 
Et fais à Vaduenir que ma race fleuri ffe: 
Et des hommes aimé fay que long temps ie puijfe 
Voir la clarté du jour : S viuant longuement 
Au fueil de la vieilleffe atteindre heureufement. 

A ce propos Venus refpondit en la forte: 
O le plus honnoré des hommes que f apporte 
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La grande têrr€ Itur mère, Ancki/e, ie nefitis 
AMCMnement Deeffe ainfi que tu m» dis* 
Pourquoy tme pe^fe94u fembler quelque immortelle, 
Veu que tuortelle fuis, & ma mère fini telle? 
Mon père c*^ Otreue de nom bien renommé, 
(Il n'e/tpoi qu'autre Joi* ne t'ait ejlé nommé) 
Q)ti commande aujourdkuy par toute la Phrygie, 
De chafteaux bien mure\ & de cite^ munie» 

Or iefçay vo/tre langue & la nojlre, à raifon 
Que che^ Trosfay ^é nourrie en fa mtùfon 
Encor petit enfant par ma nourrice chère. 
Qui m'auoit prife es wtains de ma trefdouce mère. 
Et c'ejt pourquoy iefçay voftre langage encor. 
Mais le tueur d'Argué à la baguette d'or 
Eft venu maintenant m^enleuer de lafejte 
De Diane, à quiplaifl de parcourre la bejtet 
Plufleurs Nymphes et^emble & filles de grand lieu 
Par ébat nous dancions en vn rond, au milieu 
D^vn grand peuple infini. De là iefi» tirée 
Par le tueur d'Argus à la verge dorée, 
Qjii m'emporta deffus maints labeurs des humains, 
Et deffus maint pals non touché de leurs mains 
Ny rayé ny bafti, que les beftes fauuages 
Hantent tant feulement par les cache^ ombrages. 
Et comme il mefembloit {tant mes pieds furent hauts ) 
La terre ils ne touchoyent, mère des animaux. 
A tant il me difoit que j'eftoy deftinee 
Pour eftre en mariage à Anchife donnée 
Pour fa première efpoufe : enfemble quefefioy 
Prife pour engendrer de beaux et^ans de toy. 
Apres t'auoir monftré, & m*auoir fait entendre 
Quelle fin ce voyage à Vit^ftant deuoit prendre. 
Le vaillant Tu^ Argus s'en voilant de mes yeux 
Eft retourné là haut vers la troupe des Dieux, 
Mais icy deuers toy ie me fuis addreffee. 
Comme ce m'a efié v ne force forcée. 
Où pour Vhonneur de Dieu é de tes bons parents 
( Car tel tu ne pourvois 0re iffu des m^fchans) 
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Méprenant (moy qui fuis auec mon pucelage, 
Et qui ne/çay d*amour ny Veffay ny Vvfage ) 
A tes mère pudique & peré monftre moy, 
Et tes frères qui font de mefmefang que toy, 
(Car ie ne feray point honte à ton parentage) 
Pour voir fi ie feray digne de ton par âge. 
Maisfoudain il te faut en Phrygie enuoyer 
Vers ma mère dolente S mon père, vn courrier: 
Et puis ils t'enuoiront de l'or en abondance 
Et force draps tiffus, louant nofhre alliance. 
Or tous ces beaux prefents te faudra receuoir i 
Et après tout cecy tu feras ton deuoir 
D'apprefler de la nopce vn fefiin de lieffe. 
Aux hommes & aux Dieux enfaifant allegreffe. 

Venus parlant ainfi fe fentoit dans le coeur 
Chatouiller juf qu'au fond d^amoureufe douceur: 
D^autre part Anchifes qu'vn defir mefme affolle, 
S^enhardit de luy dire vne telle parolle. 

S^vne femme efk ta mère, & mortelle tu es. 
Si Otreus efi ton père ainfi que tu le fais^ 
Si V immortel Mercure a conduit ce voyage. 
Afin que tu me fois donnée en mariage. 
Nul ny homme ny Dieu ne pourroit m'empefcher 
Qu^en ton amour méfié ie ne faille toucher, 
Icy tout maintenant : quand Apollon, qui jette 
Defon arc argentin au loin mainte fagette, 
Meffagere de mal, ^en viendroit à Veffroy 
Luy -mefme décocher fes flèches contre moy: 
le fuis content après {6 femme qui es telle 
Que ta beauté te fait fembler vne immortelle) 
Sifay pris dans ton lit les amoureux ébas. 
De defcendre au palais du noir Pluton là bas, 

Cecy dit, il la prend par la main & la tire : 
La Deeffe Venus, à qui plaift le doux rire, 
Marchoit tournant la face ayant le front baiffé. 
Où le lit du feigneur fouloit eftre dreffé 
De mattelats mollets & de mantes lan\fes, 
Et tendu par dejfus des fctuuages pelijfes 
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De gros Ours montagnars & ntgiffams Lyont, 
Qu'il auoit ajfomme^ç de fa main par les mons. 

Qjtand ils furent entre^ dans la chambre parée. 
Premier tous les joyaux dont elle eftoit dorée 
Deffus elle il deffit, boucles & ardillons 
Et ga\erans retors & chaînes & boutons. 
Apres il defnouafa propreté ceinture. 
Et puis la defpouilla de fa belle vefture: 
Etfes riches habits à grand' hafte rangeant 
H mit fur vn placet ferré de doux d'argent, 
Anchife puis après par fatale ordonnance 
Et du vouloir des Dieux receut la jouiffance 
De Deeffe immortelle, eftant homme mortel. 
Sans cognBiJIre fon heur n'attendant rien de tel. 

Mais lors que les pafteurs ramènent aux ejtables 
Des herbages fleuris les brebis amiables, 
Et les bœufs remachans, alors deffus les yeux 
D* Anchife elle répand vnfomme gracieux:- 
Et defes beaux habits la Deeffe gentille 
Ses membres délicats entièrement habille: 
Puis s* eftant habillée en beau lieufe plaça 
Sus vn placet f ai tis, &fe contenança 
Tenant la tefte droit te : Vne beauté diuine 
En fes jouis reluit qui de Venus eft dine : 
Lors defon doux fommeil elle romt le repos, 
L'appellant par fon nom: & luy tient ce propos: 
Debout Dardanien : qu^as-tu que tu fomeilles 
D'vn fomme fi profond qu'à peine fen éueilles? 
Pren garde fi iefemble efire telle comment 
le me fuis apparue à toy premièrement» 
Comme elle l'appelloit, en furfaut il s^éueille 
Entendant fa parole : &pafmé s*emerueille. 
Voyant la belle gorge & les yeux de Venus. 
Long temps fur ces beauté^ lesfiens il n'a tenus, 
Ains les a deftourne^ : & deffous la couuerte 
Soudain fa belle face a voilée & couuerte : 
Puis en lafuppliant defon humble parler, 
Hors de fa bouche il fit ces paroles voler: 
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Si toft que te te vi premièrement, Princejfe, 
De/lors ie cognu bien que tu eftois Deejfe: 
Mais tu me le nias. Pour Dieu ie te fuppU, 
Vif entre les humains ne me laiffe en oubli 
Comme homme de néant: ains fois moy piioiable : 
Car l'homme ne doit pas viure icy miferable^ 
Qui mortel a receu tant d'heur & de crédit, 
Que d'efire paruenu des Deejfes au lit. 

La fille à Jupiter la parole a reprife: 
O, le plus honnoré de tous hommes, Anchife, 
Affure toy, nepren nulle creinte en ton cœur: 
Tu n'as occafion d'auoir aucune peur. 
Qu'aucun mal de ma part à ta perfonne on face, 
Et moins des autres Dieux, car tu es en leur grâce : 
Tu auras vn cher fils à qui obéiront 
Les Troyens, & de qui des enfans fortiront, 
Et des enfans après d'une longue lignée. 
Le fis que tu auras portra le nom d'Enee, 
Enfigne de Vennuy qui m'efi venufaifir, 
Pour au lit d^vn mortel auoir mis mon defir. 
Mais on voit de tout tems que ceux de vofïre race 
Sont approchans des Dieux de beauté & de grâce 
Sur tous autres mortels. Jadis pour fa beauté 
Ganymede le blond fut là haut emporté 
Par le caut Jupiter en Vimmortelle gloire, 
A fin qu'en fon palais il prefentaft à boire 
Aux Dieux, fait échanfon (à voir miracle grand) 
Et chacun immortel honneur luy fait & rend 
Quand le rouge neâar d'vn va/e d'or il verfe. 

Tandis vn long ennuy Vefprit dolent trauerfe 
De fon cher père Tros, pource qu'il ne fçauoit 
Qjivn diuin tourbillon raui fon fils auoit. 
Depuis Vauoir perdu toufiours il continué 
Defe pleindre & douloir de la perte auenué. 
A la fin Jupiter s'en compaffionna, 
Et pour fon cher enfant vn prefent luy donna 
De cheuaux hauffepieds, pris du haras, doit forie^xt 
Les généreux courfiers qui les Dieux me/mes portent. 



388 VI. LivmB 



De/quels U Tu-Argus du mandement exprès 

De Jupiter luy fit vn pre/ent : puis après 

Luy conta tout du longy comme il viuoit fans ceffe 

Immortel à jamais exempt de la vieilleffe. 

Or dés l'heure que Tros ce mejfage ut oui. 

Il mit fin àfon dueil, & s^en efi refioul: 

Et fur ces beaux cheuaux de legiere viteffe 

H s^alloit pourmenant plein de toute liejfe. 

En la me/me façon Titkone fut encor 
Enleué par Aurore aufiege ^offé d'or: 
Lequel efioit ifit de vofire noble race 
Semblant aux Immortels & de taille S de face, 
lupiter Roy du foudre elle va requérir 
De prolonger fa vie à jamais fans mourir: 
lupiter luy accorde, & parfait fa demande: 
Mais Aurore auoit fait vne faute bien grande, 
Lapauure nefçachant ce qu'elle fouhettoitp 
De qui le fimple efprit auifé ne s'efioit 
Demander pour Tithone à toufiours lajeuneffe. 
Et luy racler du tout la fafcheufe vieilleffe. 

Or tandis que la fleur de la jeun^e il eut, 
Le mignon de l'Aurore au fiege d'or il fut, 
Faifantfa demourance es confins de la terre 
Au bord de r Océan qui de fes bras Vei^erre. 
Mais dés le premier poil blanchiffant qu'elle a vu 
Deffusfa belle tefie & fon menton barbu, 
La vénérable Aurore encommence dés l'heure 
Découcher d'auec luy, & voulant qu'il demeure 
Toufiours en la maifon, luy fait bon trait tement 
De neâar^ d'ambrqfie, & de beau vefiement. 
Mais depuis que du tout Vodieufe vieilleffe 
L'ut gagné, lejettant en fi greue defireffe, 
Q}i'à ce chetif vieillard défaillit tout pouuoir 
En fes membres perclus de leuer & mouuoir, 
A l'heure pour le moins elle auife en la forte 
Le tenir en la chambre & bien fermer la porte: 
Là fa voixfe renforce, & ne demeure plus 
Sifbible que deuauX en fes membres crochus. 
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Tel ie ne te voudroy^ combien que jamais euffet 

A viure entre les Dieux, & qu'immortel tu fujfes. 

Mais fi. tu pouuois viure en Veftat oit tu es 

De taille & de beauté le gardant à jamais, 

Qjtand ie feroy de tous ton e/poufe appellee, 

Et toy noftre mary, ne m^en tenant foulée, 

N'en auroy point de dueil : mais tout incontinant 

La vieilleffe viendra d'aguet te furprenanf, 

Vieillejfe fans mercy, à tous hommes commune, 

Pénible, malheur eufe, otieufe, importune. 

Des Dieux mefmes Haye, Or j'auray quant à moy 

Entre les Immortels grand vergongne pour toy : 

Qttiparauant craignoyent mes mignardes eau telles, 

Par qui tous Immortels à des femmes mortelles 

le mefloy par amour: car à ma volonté 

Tout chacun d*eux eftoit par mes rufes donté. 

Or entre eux maintenant ie n^auray plus courage 

Me vanter de cecy : Paypar eftre malfage 

Grand blafme S grand malheur, d'auoir mis vn enfant 

Deffous mon ceinturon, d'vn mortel me coiffant. 

Or fi toft queforti du ventre de fa mère 
Il aura veu premier du Soleil la lumière. 
Les Nymphes au beaufein montegnardes feront 
Nourrices de Venfant, & qui Veleueront : 
Nymphes qui aux deferts de ces montagnes viuent^ 
Et ny les immortels ny les mortels nefuiuent: 
Elles viuent long temps, & pour viure elles ont 
Vn manger non humain, dont leur paft elles font. 
Elles fouuentesfois font par refioulffance 
Auec les immortels mainte plaifante dance, 
Silens & Tu^Argus qui de guetter a foin. 
Des antres écartes^ dans le plaifant recoin 
Se méfient par amour auec ces Nymphes belles. 
Qfiand elles vont naiffant, enfemble auecques elles 
Ou desfapins tigeus ou des chefnes branchus 
De la terre produits fur lesfommets boffus. 
Sont plantes( beaux & verds : S- leurs tiges facrees 
Ce font aux immortels les touches confacrees: 
lean de Baif, — IL 19 
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OÙ ne feroit permis aux hommes de bu/cher» 

Mais lors que de leur mort le temps vient approcher 
Les beaux arbres premier dans la terre fe meurent. 
Et leur feue fe perd tant que fecs ils demeurent : 
U ef cor ce fe pourrit j toute lajimechet: 
Lors des Nymphes auffi la viefe déchet. 

Celles<x nourriront mon fils en leur mef nage: 
Et fi tqft qu'il verra le printems de fon âge^ 
Les Deeffes viendront Vamener jufqu'icy. 
Et te monfirer Ve^/ant : mais à fin qu'en cecy 
le ne te celé rien^ tu dois encor entendre 
Qji'au cinquième an après ie viendray te le rendre: 
Et quand ce beau plantard verras deuant tes yeux. 
Te plairas de le voir tant reffembler aux Dieux. 

Soudain il te faudra le mener dedans Troye. 
Et fi quelque mortel de fortune ^efmoye 
Qjtelle mère Va fait ce cher fils, nefau point 
Suiuant ce quediray luy refpondre en ce point. 

Ils difent qu'il efi né d'vne Nymphe incognué 
De celles par qui efi la montagne tenue. 
Là où Vombreufe horreur de Vefpaiffe forefi 
De hauts arbres facre:[ fon ef chine reuefi. 
Car fi tu t'oubliois fi fort que par vantife 
Tu t'allaffes vanter, ou comter par fottife 
D'auoir eu la faueur te méfier par amour 
Auecque Cytheree au riche & bel atour, 
lupiter courroucé te viendrait mettre en poudre 
Dardant deffus ton chef fon efiincellant foudre. 

Or ie Vay dit le tout qu'il tefalloit entendre: 
Més-le dans ton efprit : garde toy de mefprendre. 
Et ne me nomme point : mais crein Vire des Dieux. 

Ce dit, en s^élançant elle faillit es deux, 
Vbnvs, ietefalué 6 Roy ne redoutée, 
Princeffe, qui régis Cypre bien abitee. 
Ayant fini ton hymne icy ie cefferay, 
Et quelqu'autre chanfon ie recommenceray. 
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LA SORGVE. 



A MONSIEVR DE LA TOVR. 

GoHDiy qui déplus (Tvne grâce 
As de ma Afufe mérité^ 
A fin que la mémoire en paffe 
lufques à lapofierité. 
Sous ton nom coure la fonténe 
Où le Toujcan chante fa pêne. 

O S o R G y B fontaine facree, 
Qjtipar vn clair coulant ruiffeau. 
Comme verre, atrauers la pree, 
Belle & nette répans ton eau : 
Où Laure la gente pucelle 
A laué fa perfonne belle. 

O toy le bien heureux ombrage 
Qjti t'egayes de rameaux verds : 
Dont ce bien mefuré corfage^ 
Et ces beaux membres as couuerts: 
Où Laure fa tejle a pofee^ 
Et defon long à'efi repofee. 

Et toy floriffante verdure. 
Qui dans ton giron amoureux 
As receu toute fa vefture. 
Voire f on beau flanc vigoureux y 
Qjti dans ton herbe plus épaiffe 
Sa chaleur amoureufe laiffe. 

Et vous petits vents dont les celés 
L'air ferén vont rafrechiffant : 
O vous toute les témoins fidèles 
De V amour dont fuis languiffani. 



392 VI. LIVRE 



VinMf 9oir en quelle manière 
le pouifay ma plainte dernière. 

Si la cruelle d^fiinee 
Ua défia conclu dans les deux: 
Si c'efi chofe déterminée 
Par le certain vouloir des Dieux: 
Qu'Amour d*pne mort (quin^eft due) 
Dauant vous me fsrme la vue. 

Sifay toufiours eu l'ame entière, 
Detefiant la méchanceté, 
A ma demande la dernière 
Soit faite gracieufeté. 
Je veu fans plus que vofire terre, 
Froid & mort que feraXf m'enferre. 

Si vous m'en donner affurance, 
Je mourray gaillard & de hait, 
Auecque la douce efperance 
D*acomplir vnfi honfouhait. 
Je nefçay Heu que ie choifife 
Où mon efprit mieux ie rendiffe. 

O ^il pouuoit échoir alheure, 
Qjte celle qui gâtant mon jour 
M'ofie de la claire demeure^ 
Pour me chaffer au noir fe jour! 
O fi corne elle eft coutumiere, 
Elle aporte icyfa lumière! 

Si elle remarque la place. 
Où par ce beau jour bien-heureux 
Elle me vit dauant fa face 
Soupirer d*vn cœur langoureux : 
Si des yeux, dont mille amours tire, 
Elle me cherche & me defire. 

Si me voyant eftre pouffiere 
Entre ces pierres er^ferméy 
Dans la poitrine de la flere 
Vn feu pouuoit eftre allumé : 
Et d*affeâionfi ardente 
Du fort me rauoir elle tente. 
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Qjt*elle puîffe obtenir la grâce 
De me remettre Vame au cors : 
Et qu'enuers les Dieux elle face 
Q^e nefoy du nombre des mors. 
Torchant de fa main blanche & nette 
Sa jou^ de larmes toute moette. 

En celle journé* defirée 
Des gentites branches plouuoit 
De fleurs vne nege pourprée, 
Qitefon beau giron receuoit: 
Qui voloyent autour de fa tefte 
En figne de luy faire fefte. 

Telle Venus s'ejouiffante 
Dans VIdaliene Jbrefl, 
Se couche à l'ombre floriffante 
Du mirte plaifant, quife vefl 
Toufiours d'vne fueillure verte: 
Venus rit de rofes couuerte. 

Vne fleur luy baife la Joué: 
Vne enfes cheueux blondelets, 
L'autre plus hardie fe joui 
Entre f es tetins rondelets. 
Vvne enpaffant le nés luy touche: 
L^ autre fa vermeillette bouche, 

Vne volée de fleurétes 
Chute dans V herbe ne bougeoit: 
L'autre deffus les ondes nétes 
Du elair^coulant ruiffeau nageoit: 
L'autre d'pne ronde feeouffe 
Come vn tourbillon fe tremouffe. 

Vous euffie^ oui le Zeflre 
Par tout ce lieu folaeieux, 
^Jfe\ ouuertement vous dire 
Defon murmure gracieux: 
C'efl icy vrayment que régente 
Du bon Amour la Mère gente. 

Lors à par^moy trois fois S quatre, 
Ou elle {ce di-je) des deux 
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Vient Deejfè en terre â^ebatre 
Dans ce vaUm deUdewt: 
Ou c'eji quelque tendre Nàkule, 
Ou c'ejt quelque blanche Oreade. 

Tellement fa douce rudejfè. 
Tellement fa gajre vigueur f 
Et fa puceline fimjiUfe^ 
Et/on parler plein de douceur^ 
Tout en/emble d'amour extrême 
M^auoyent enleué de moy^m^me: 

Qfie du profond de ma poitrine 
Tirant desfoiq^irs chalureux. 
Corne plein de fureur diuine 
Je dy haletant langoureux. 
En ce lieu par quelle auenui 
Suii'je entré? quand fut ma venue? 

Tant mon efprit éperdu erre^ 
Corne Jl je fuffe empenné^ 
H mefembloit que hors de terre 
Au cielfauois efté mené. 
Pour viure en la joye étemelle 
Bien-heureux auecque ma Belle, 

Depuis cette heureufe journée. 
Cette fontaine Sfafrefcheur, 
Et cette verdoyante prée^ 
Et ce bel arbre tout en fleur ^ 
M* ont fi folement enlacée. 
Et de telle Amour ma penfee, 

Quefoit que la nuitfombre chaffe 
Defes ténèbres le beau jour: 
Soit qu'au Soleil quitte la place 
Pour éclairer noftre fejour: 
Soit que ie viue ou que ie meure, 
le ne deflre autre demeure. 
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A PH ELI PPES 
DES PORTES. 



Il ne faut pas, 6 Mufe chère , 
{Qjii te plais d'aller bien difant 
De ceux qui d^vn/oucy plai/ant 
Outrent mon cœur) il ne faut taire 
Celuy qui d^vn foucy plus doux 
M'a blejfé Vame par fus tous, 
Pour/es vertus qui refplendijfent, 
Et qui de leur gentil honneur 
Tant à gré les yeux m'eblouiffent, 
A moy quiferay leur fonneur, 

A moy qui le carcan admire, 
DWn cabinet Vhonneur plus beau, 
Qui luit fur maint autre joyau 
Oii mainte pierre Ion voit luire : 
Là Vemeraude verdoyant, 
Icy le Rubis flamboyant. 
Le Jacinte & la Cryfolite, 
Luy fe fentfoudain attaché 
Sur vn beau Diamant d^elite, 
Qui retient fon regard ftché : 

Ainfi tout rauyje regarde, 

O SIS Portes, tant de Joyaux 
De tes vertus, qui brillent beaux 
Au trefor que ton ame garde. 
Là des Mufes le beauprefent 
Jd*aueugle fur tous me plaifant, 
Et premier faute fur ma lyre, 
S'égayant d*y eftrefonné. 
Bien qu'vnfon te nefçache élire 
Qjii vaille luy ejtre donné. 
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Mais de ma peu hautaine Mufe, 
Ta douce & nette volonté 
DWne gracieufe bonté 
Les petie prefens ne rejufe: 
Car toXf ^ui rond ne me déçois. 
Lors que mes chanfons tu reçois 
jyvn coeur ennemy de Venuie, 
Tu démens d'AJcre la chanfon, 
Qfti dit que des hommes la pie 
Nourrit Venuieufe tançon^ 

Qjiand vit métier mefme ils pourfuiuent: 
Toy qui es vn fçauant ouurier 
Auec moy d*vn me/me meftier, 
Tu m'aimes^ & de ceux qui viuent 
Le mefme métier rauaudans, 
La plu/part jaloux clabaudans 
Contre nous d'enuiefe creuent, 
Noftre bon heur les fait creuer, 
Qfti mif érables plus fe greuent 
Quand plus ils nous tafchent greuer. 

En ce monde cy chafque chofe 
Engendre ce qui la pourrit. 
Et dans f es entrailles nourrit 
En foy-nîsfme fa pefte enclofe : 
La rouille confomme le fer^ 
Le boisfe mange par le ver, 
La tigne les veflemens mine. 
Et l'enuie d*vn mal-talent 
Nuifant dedans l'ame maline 
Le trahijt defon yenim lent. 

Le méchant qui fe paifk d'enuie 
Souffre chetif double douleur, 
Greué defon propre malheur, 
Et de Vheur qui pare la vie 
De celuy qui fuit la vertu : 
Tandis de tout heur deueftu 
Contre foy forcenant fe blejfe. 
Bourrelé d*vn cruel ennuy, 
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Sentant ^fuê la SdiAéffâ 

De fa dent Qontre Vheur d^autruy. 

Mais qui vtui aller au /otage 
Tirant contre le clair fiambeau 
D'vnjour btifant ferein &lieau. 
Sans traîner derrifire wt ombrage? 
Mais^ ô Des-^orteSfg voudrois-tfs* 
Tirer à la claire vertu 
Sans trainêr^ maugvé ta. lumieKe), 
Vne ombre noire, d'enuieux^ 
Qfti n'ob/curcit quegar derrière,, 
Au deuant des plus troubles, yteujF? 

V ombre la, clarté ns deuance:. 
Les ouuriers gui font les meilleurs, 
Ne peuuent addonner leurs cœurs 
A machiner quelque nui/ance 
Contre ceux qui en démarchant 
En me/me jour, vont decachant 
En leur ouurage leur mérite: 
Mais l'ignorant qui fuit de loin 
Des vertueux la courfe vifie, 
Se traîne enfon pénible foin^. 

Si les biens du cors & de Vame 
EJkoyent partis égallement. 
On n^orroit gronder nullement 
De ces malins le méchant blafme: 
Mais puis qu'ils ne font départis 
D'égal poix,, toufiour^ Us petis 
Sur les grans s'enflent de rancune: 
Et toufiours le plus malheureux, 
Difgratié de la fortune, 
Creuefur l'heur du bien^heureux, 

Tmiflours le Uege deffua Vonde 
Maugré le plomb, s'éleue en haut. 
Aux filets, que le pefcheur caut 
Traîne aux eaux, 3 jamais n'ajkmdet 
Sjr du. palmier le roide bois. 
Ne fléchit point deffous lepoi»:r 
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Ny la gloire bien méritée 
Ne fe laiffe jetter en bas: 
La vertu non jamais domtee 
Sous Venuieux ne ployé pas, 
PluSf d'vn vouge crochu Ion tranche 
Le tige verdoyant du houx. 
Plus vigoureux contre les coups 
V arbre fe peuple en mainte branche: 
Non VenuiCf mais la pitié 
Au malheur joint fon amitié: 
le ne veux eftre pitoyable: 
Des'Portes, il me plaijt bien mieux 
Eftre heureufement enuiable. 
Que chetiuement enuieux. 



L'AMOVR DE 

» 

MEDEE. 



A MONSIEVR DE 
MAINTENON. 

Tvas voulu que je raconte en ryme 
Comme Medee en fa jeuneffe prime, 
D'Angbnnbs,/!!!/ du nouucau Cupidon, 
Premièrement la flèche & le brandon: 
le te complais, encores que bien rare 
le prenne en main cette mode barbare, 
Me plaifant plus aux nombreu/es chanfons 
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Des vieux Grtgeoîs^ qu'aux modernes façons. 
Telle qu'elle ejk^ puis que Vas demandée. 
Te vienne à gré cette ardente Medee, 
Qjiife vapleindre en ce vers rechanté 
Apres le chant qu'Ouide en a chanté. 

Iazon déjà dans le palais d'Aéte 
Du Mouton d'or la demande auoit/aitte, 
Et le labeur luy eftoit commandé 
Pour conquérir le joyau demandé. 
Du Roy Colchois en ce pendant f infante 
Couuoit au cœur vne ardeur violante: 
Apres auoir ores bien debatu 
Pourfon dejir, ores pour la vertu. 
Quand elle voit qu*auecques la fageffe 
De la fureur ne peut eftre maitreffe, 
Medee dity Tu debas vainement, 
Nefçay quel Dieu te donne empefchement : 
Je m'emerueille, helas! que ce peut eftre: 
le fen le mal, & ne le puis conoiftre : 
Seroit-ce point ce qu'on appelle Aimer ? 
Car doit me vient que fentrepren bla/mer 
Du Roy mon pere^ ainji que trop cruelle 
La volonté? vraiment auffi, efi-elle 
Par trop cruelle : & comment puis^je auoir 
Crainte pour vn qu'ores je vien de voir 
Le premier coup? & fi crain quUl ne meure? 
Qui peut cauferfi grand' crainte fur V heure? 
Chaffe, Medee, hors de ton chafte coeur 
Le feu conçu: racle cefte fureur, 
(5i tu le peux) de ton lafche courage. 
Si je pouuoy, je feroy bien plusfage, 
Mais ie me fen d'vn violent émoy 
Toute enleuer & tirer maugré moy. 
Amour de Pvn, la raifon me confeille 
Soudain de Vautre, ô peine non-pareille ! 
Faprouue & voy ce qui eft pour le mieux , 
lefuy le pis : 6 defir vicieux! 
Pourquoy britflant, pauure fille Royale, 
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D'vn autre nwniè pn muttyyitfk H:ètm9 
Tu irouuerat tn et ^pms xA mtlitre 
Ton amit^t^éê €>imx fNfUuent pmmeitn 
Qu'il viue -ûu tnem^^ M ¥îue UnOef^J^kf 
Le fimhakter fe te puh 4^ le âoi^ 
Sans que mon cmtt fon «movr «ft l>y omettez 
Et quelle Jàute à famèh ia\^n fùitte 
Qui, f*« n^oH iPrcp cm** fam rmfion, 
N*attendtir&it pour Vâge «le ftapow, 
Pour fa nohlejfe^fà "vertu? le rej^e 
N'y ejiant point, ifuifiiteamé celèfte 
N'émomteroft? Cemi élU ^ pamoit 
Dans fejkmat éè mm eœmr lémomut^. 
Mais fiie fausc ^ iuy pr<0/hr whon i^nie^ 

Je te pertaywoutir fùntmA recède-: 
Ou ^tes rmn^mx tie fim V^mJUamrai 
Ou la m^vff^ ^emeile ie %itra 
Par Pemgmy ettgtnâté 4k te tmre, 
lettawtfiit tey tattî tejieft de in guêtres 
Ou Mm fira Jkh h repas piteux 
Du goulu ventre au dragm. impîtemx. 
Si 4e»ant moy ve maffacre j'endure^ 
Faut otmfeger qu'en ma poktrtne Mtre 
le porte vn cceur de rocker ♦ d'aeêtts 
Et que ie fide JiUe d'vn Tigre fier. 
Pourqucy mourir donc ne ie r^ardé-je? 
Pourquoy mgs yeux de fam/ort neftulé^je? 
Et que «e vd-je egmillûniner ks bœu/k 
A renftmnmer encmUrehiy leurs feux? 
Et que ne vé-jt encourager l'armée 
Des fiers geans contre iuy animée? 
Et que ne vSje enkoritr he dragon 
Toufiours veillant, pour deuorer laffoh? 
Que Dieu Iuy doint bien meUieure uuentm-e! 
Ce n'efi pas tout ^hme vohnêépure 
Luyfimkaitter dm Mm ; mnus m* mdtoit 
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Qjioy? de tfm^nr^ ft^^>, ^H^ymO^ 

Ainfi troMt ïà ^Wi^fMftte «RofvUe^ 

Et ne fçaf quel '^Mfhgier mutolé 

De 4hon ^féttmr^^ ^errà confiiez 

A fin ^VîTimf pur imy fieuf, U ^epley^ 

La voile au im», ê yu\m ^yîne en 'oit^e 

En Vépcfufaht? t'ifuè MeOêè iqr 

Porte la petite, itèna^f ^è Uik ^m^? 

S'il pcfintoH ^en If a fi ^^Nhui em^ mu.fiihey 

Qu'en prenâr^ vk amtèà tkm <defir temtrmtte, 

QseH fnettre ingrat > Muie U ^heduté qu'il ^ 

Et fbk geia ecekr^^têeprmtet veia. 

Son œil depnâ ^ y^ye '4ejyièmce 

QuHl irte Jeç&ktey ifm mme ^n wMialKe 

Mon granà mérite ^^ ^sâfw'era^ 

Et me jurant lés Dèeux mttftfftenéi 

Ains que rien fait^ ï më%ï hien njfuiyee 

Que crainérae-ï^^ tu ^Jkfyyjtlrèe. 

Depefche 4<mc ^ Jk-awehy touï 4zrr^, 

A tout jûmait iai^on reàenoMie ^ft 

En ton endroit defli pr^^eperfàme 

Et déjà vie :â f4>yfiftàH/e donner 

Te prend à femme : « folenneiièmekt 

Eft ton époux f piBtfêrueilement 

Tu aequenag tUte defàUuepeffe: 

Et bien veignee en TtrefgtMâe ^akgregk 

Tu te verrai, 4et m^hee quifiëurvitt 

Que leurs enfana de fèjr Uur pie arniom. 

Donc par les vens hc^e d^y emportée 

Bien loin fur mer, dMn»4» Urtoejettee^ 

le quitteray Jûtur, frère, pere^ « M»ijt^ 

Et mon pafs? Cejbnt barbares iiwux^ 

Mon père 'efi t^de, é m>n/^ère4n bus ^, 

Et ma fceur eft i(mt d^n mefme ^nrstge 

Auecques moy^ ê pt^ Vk Dieu ertfgf^and 

Règne en mon «c««rr, qui ^ firk éntrep^eitd : 

Ce qtte ie chm-ehè ^ grand :'ee -qkit U qtritte 
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N'efi pas fart grand : ce n'eji gloire petite 
Qfte defauuer de la Grèce la /leur. 
Et ce n'ejt peu toir vn paU meilleur^ 
Mieux cultiuif & ces illujtres villes 
Dont on nous parle, ars S façons ciuilles. 
Et ce la^on, pour qui (tant il m'ejk ckier) 
Je quitteroy le monde tout entier. 
L'ayant mary, bien heureuje ejtimee 
Seray de tous, S des Dieux bien^^imee 
Et des humains. Quand fa femme feray 
Du haut du chef les deux ie toucheray. 
Mais quoy? Ion voit fur les profondes vagues 
^ entreheurter deux hautes roches vagues: 
Vne Charybde ennemie des naus 
Tantojt humer, tantojt vomir les flots : 
Me/me vne Scylle aux eaux Siciliénes 
Afpre glappir entourée de chienes 
Fieres à voir : ie n'auray point de peur 
Si vne fois ie puis auoir tant d'heur 
Qmc de tenir d'vne douce emhrajfee 
Ce qu'aime tant:Ji de peur fuis preffee, 
Sifay frayeur, feulement ce fera . 
Pour mon Ja^on, qui lors m'embraffera. 
Qiioy? PenfeS'tu que ce f oit mariage? 
A ton forfait, 6 Medee mal f âge 
{Pour le mafquer) tu donnes vn beau nom. 
Regarde, voy quelle grande traifon 
Tu entreprens: regarde, confidere 
Le grand forfait, & ta proche mifere, 
Si tu le fais : parauant qu' il f oit fait. 
Si tu le peux, garde toy du forfait. 
Elle auoit dit : Droitture & reuerance 
Deuant fes yeux renforçoit la confiance 
Du cœur brûlant : deuant fon bon propos 
Amour vaincu déjà tçurnoit le dos. 
Elle s'en va de fes paffions vuide 
Au vieil autel d'Hécate Perfeîde, 
QM*vn bois ombreux &fegret encouuroit: 



DES POEMES. 303 



Déjà V ardeur plus nefe decouuroit, 
Ains au dedans fous la honteu/e crainte 
Efloit cachée & comme toute éteinte. 
Mais auffi toft que las^on elle vit, 
La flamme morte incontinent reuit : 
Vne rougeur f es deux joués va prendre. 
Et par fa face vn grand feu fe répandre. 
Et comme on voit par le f ouf/le du vent 
Vne hluette affoupie dauant 
Deffous la cendre au deffus étendue^ 
Se rallumer par la paille épenduê. 
Et 's'augmenter prenant nourriffement 
Etfe remettre 9 à force du tourment. 
En moins de rien, en fa vigueur première : 
Ainfi P Amour qui feuftfemblé n'aguiere 
Déjà languir, déjà tout adouçy. 
Voyant Ja:[on, par vn ardent foucy 
De fa beauté qu'elle voit en prefencCf 
Plus violent que deuant recommence: 
Et de haiçart ce jour le jouuenceau 
Se montroit plus que de couftume, beau: 
Si qu'aifément Vaffeâion renée 
Pour fa beauté, luy euffes pardonnee. 
Le regardant, comme s'elle venoit 
Lors de le voir premièrement, tenoit 
Ses yeux flche;[ toufiours enfon v\fage, 
Ne penfant voir (la pauurette maUfage) 
Face mortelle: & tant luy plaift à voir. 
Ne peut de luyfon regard demouuoir. 
Incontinent que l'étranger commance 
D^ouurir la bouche, & tout priué s'auance 
Jufqu'à la prendre & tenir par la main. 
Et la requiert que d*vn courage humain 
{Parlant tout bas) au befoin le fequeure. 
Et luy promet mariage :fur Vheure 
Medee dit, refpandant larmes dyeux : 
le voy mon fait: l'ignorance de mieux 
Ne mefeduit, c'efk Amour qui me meine. 
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Par moKmoymkfm^Jn^^lmfn» éip^ine^ 
Quand ÉH,Jèra^à0karA d^^g^inâmia^ 
Fax d'oûwmplir qa fM- Ui m'a» gromi^ 

Ja{on adoncpromimimi ^^Jkrm0fi$â^ 
En attefiant la.daUipr^fknM 
Dans C€ Utn fainkt Foc ItLpepejfwank 
De fon bmm per^z ^jAfi^- i»SMf*cmi 
Par Imx gfd fi^i^ (OM^ayant mUn^p^ifi^ 
Et fon iffué, & l'mmiiàprmife^, 
Et les ha^ats^mifipiriAilfe^wittUQiU 
Lux eftankctmde Cik^*iLpj^oin0iUu^ 
D'elle iMfoîfi hm tor^M Sfwhanttm^ 
Et (felh mê ehA lest façons H/it^ax 
Pouw stmtçidmfs-p^mj^yKux degastmiit 
En fom ItKfW sW v^tuwsne ooiKoiUk 
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B**T,. likef^l amx d^ejfétt 
Pout le plaifir ^s tu m'asfyit 

Pren. cette grâce petite, 
Qfêi après nous plus de cent ans,. 
Dtfani qu'auimSi^ d'vK tetns 

Témoignera 0fik mérita. 
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Caliopb à la belle voix, 
O Mufe habitante des boit 

De la fime Olympiene, 
Et toy qui ton chef blondoyant 
Pares du laurier verdoyant, 
O race Latoniene: 
Au pié de ce beau chefne ombreux. 
Ou vene^ dans cet antre creux 

Guider ma main fredonnante. 
De forte qu'en doux bruyant fon 
Elle reueille vne chanfon 
Sur ma corde refonante : 
Dont V accord pinfi doucement 
Retienne en ibayffement 

La mère louue affamée^ 
Qjii oublirafes louueteaux 
Affame^ dans ces chefneteaux, 
Et fa quefte accouftumee. 
Mon chant fi bienfoit entonné, 
Qjâe le flot de Seine étonné 

De douceur rauy s'arrefle, 

Et que tout arbre l'écoutant, 

Ententif aux versfe voûtant, 

Panchefon encline iejle. 

Mais lequel d'entre tous les Dieux 

Pour de ce chant mélodieux 

L'orner deuons nous élire? 
N'eft-cepas toy Dieu des troupeaux, 
Amy des bois & des coupeaux 
A quij'ay voué ma lyre? 
Soit donc fur ma lyre loué 
Le fils de Mercure auoué. 
Pan le cornu le mi-befie, 
Oyeifa douce flufte oyes^ : 
Voyex comme il branle, voye:ç, 
Le pin qui luy ceint la tefte. 
Le voicy venir :ie le voyz 
Les Nymphes, les Satyres foy : 

lean de Baif,- Il 30 
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Loin, loin, pti fe fent coupable. 
Chacun, 6 Pan n*a le pouuoir, 
O Dieu cheurepié de te voir, ■ 

Tout œil n'en fera capable. 
Loin tout ce jour plaints & douleurs. 
Loin tout ennuy, loin toutes pleurs : 

Lieffe y eft ordonnée, 
Paffon-'le, pajfon^le en ébats. 
Sus danfon, fus drillon nos pas, 

Suiuans la notte fonnee, 
O Pan, fous les ombrages noirs 
Parmy les montagneux manoirs. 

Au plat d'vne haute roche 
(De qui nul errant bergeret 
Par nul paffable fenteret 

Nyfon troupeau ne s'approche) 
Tu dreffes, couplant le douxfon 
De ta mufette à ta chanfon, 

Le rond bal des Oreades, 
Qjti de main en main carolant 
lette en l'air, la verdeur foulant, 

Gayment leurs gayes gambades. 
A ces plaudiffemens joyeux 
D^Echon les rochers enuieux 

De tous cofte^ rebond iffent : 
Les pins furfaillans doucement 
En double retentiffement 

Par les monts leur aplaudiffent. 
Des Nymphes laffettes du bal 
La flotte après defcend au val 

A la fontaine frechette. 
Où le riuage verdelet 
Du long du bruyant ruiffelet 

Fournit de molle couchette. 
Où le melilot fauoureux : 
Où les violiers odoureux, 

Le thin S la marjolaine. 
De toutes parts embafment Vair, 
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Parfkmé d*VH eeUfte flair 

Soui la Zephirine haleine: 
Là £alfied de rang ce troupeau: 
Làf toy reueflu de la peau 

De. loupcerues mouchettees, 
Tk rampes d'elles au milieu, . 
T'eflouiffaht d'ouïr, 6 Dieu, 

En voix d*pn accord jet tees. 
Comme le meffager des Dieux, 
Qjiitant les hauts palais des deux, 

Dieu bleffé d*amour humaine. 
En Cyllene où eflfon autel 
Immortel feruant vn mortel. 

Aux paftisfes troupeaux meine. 
Comme là maiftre de fes vceux 
De fa Dryope aux blonds cheueux 

Dormant aufein, il oublie 
Pour la/orefl le ciel pouté: 
Tant/on cœur à luy me/me ofté 

Amour à la Nymphe lie. 
Comme auec elle ilfe méfia, 
Et la gente Nymphe de là 

La neufleme Lune pleine. 
Son defiré fardeau mit bas : 
Et lepoupard nefouffloit pas 

La douceur de Vair qu'à peine: 
Qpand les Dryades, qui efloyent 
Lors à ces couches, fe mettoyent 

A fuir toutes de crainte: 
Premier Lucine le laiffa: 
Sa mère mefmefe dreffa 

D'horreur nouuelle contrainte. 
Voyant fon fils vn monftre tel, 
QmI du fourchon de fon ortel 

Eftoit boucjufques aux hanches: 
Au refte eftoit tout homme, fors 
Deux cornes qui failloyent dehors 

De fon front comme deux branches. 
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Maisfim pen nom e^^mné 
Seul ne tm ptu ûbûndmmi, 

Aimi rûgeurm le$ cramtiunt 
Ok fuye^ wm plnmes érejfroy, 
O Nymphes, AY-iï, »o/re Roy 
En attMrttJi ha/Hues? 
Demeure^: 9oicy w/re DUu : 
C'eft à luy tomî ehampefirt Uwt 

H<mùrej4e dés ee/e hemrt. 
Oefi luy qmi doit les bois ombreux, 
Les champsy les monts, les antres creux 
Retenir pour fa demeure. 
Et c*ejt luy qui d'eaux ondoyons 
Et qui ^herbages verdoyons 
Poijlra les brebis Jbiblettes : 
Qui nommé garde des troupeaux 
Crefpera leurs efpeffes peaux, 
Mouffant leurs toy/ons mclletes^ 
Le beftailfera bien gardé 
Qui paifira Vherbe, regardé 

Par luy d^vne œillade fainde : 
La louue ne le rouira : 
Ny Vœil farder ne luy nuira : 
Ny Vherbe de wenin teinâe. 
Heureux le roc, le bois heureux. 
Où bruira fon chant doucereux: 
Soit qu'aux vouftes a^urines 
Flamboyent les afires ardans: 
Soit que le jour fe plonge dans 
Le gouffre des eaux marines. 
Alors les ajtres par les deux 
RebrtUeront à qui mieux mieux: 

L'air ferenera fa face : 
La plus fiere eau fe calmera: 
Flore de fleurs parfemera 
Toute la voyfine place. 
Ny Voyfeau blanc qui fur le bord 
De la Touure chante fa mort s 
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^y l*oyfeau qui fur la branche^ 
GemiffantfoH meurdre cruel, 
D*vn lamenter continuel 

En doux fredons l'air detrancke. 
Sa chanfon n^ égaleront pas. 
Sus arrejlejf doncques vos pas 

O troupe ore en vain poureufe : 
Vn tems Tiendra qteà meilleur droiû 
Maintes de vous en maint endroiâ 

Fuire3[fa cour/e amoureufe. 
Ce dit Mercure, Puis après 
De fon fils s'aprochant plus près 

Dans vn Heure il l'enuelope : 
Et tout joyeux partant de là 
En diligence il reuola 

Sur l'Olympienne crope. 
n entre au milieu du parquet 
Et là déployé fon paquet 

Deuant la bande celefte: 
Le père aux Dieux de joye épris. 
Le premier entama le ris 

Mettant en train tout le refit. 
Dedans f es bras Bacchus le prit: 
Le Dieit de Dele le chérit: 

Et yenusy quittant fa place. 
Put de ce monftre gracieux, 
A.ffe3( long temps f es hauesyeux: 

Puis baiffantfa rouge face^ 
O Dieu mi'-bouc, 6 Dieu petit. 
Petit ores {y af elle dit) 

Mais qui le plus grand dois efire 
De tous les autres demy-Dieux: 
Croy garçon, croy, pour en tous lieux 

Te faire à mes jeux adefire. 
le tefalué, ô Cheure-pié, 
De ce chant à toy dédié. 

Attendant que ie façonne 
Vn vers, o Dieu des pafioureaux. 
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Qjii joint au bruit des chalumeaux 
Bien mieux tu louanges fonne. 



ATALANTE. 



AV SEIGNEVR IVLES 

OASSOT. 

VoTDftOTS-ftiy^oiurGASSOT, entrevu millier d'^fiUres 
Importuns S- preffans, qui te font ordinaires, 
O des Mufes Pami, dérober le loifir 
Pour lire ce difcours, & fen donner plaifir? 

Dv temps des Héros fût VHeroine Atalante, 
On nefçait lequel plus en viteffe excellente 
Ouparfette en beauté. Comme elle à*enqueroit 
A l'oracle d*vn Dieu du mary qu'elle auroit. 
Le Dieu luy refpondit : Fuy fuy la compagnie 
D'vn mary Atalante, S ne t*en prenne enuie. 
Tu fen pafferois bien : ne fen pouuant paffer 
Toy-mefme en ton viuant te conuiendra laiffer, 
Defon deflin oui la pucelle efpouree, 
Par les buiffons toufus du monde retirée 
Vit en virginité: mais d*vn cruel marché 
Son noffage promis eft toufiours recherché, 
EU' dit aux pretendans : Nul n^aurajoutffance 
De moy, fi parauant ma courfe ne deuance: 
Coures^ donques à moy:qui me deuancera 
Pour le pris & pour femme il me fiancera : 
Mais qui ie pafferay, pour loyer faut qu'il meure: 
Ceft la loy du combat, où ie veu qu'on demeure. 
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Bien félonne eft la loy, mais {tant peut la beauté!) 
Encorjr a il preffe à telle cruauté, 
Hippomene voyant la courfe dépareille. 
Entre les fpeâateurs, fe moque & s'emerueille : 
Eft-il homme (dit-il) Ji follement épris 
Quipourchaffe me femme atrauers tels périls? 
Blafmant des jouuenceaux la fureur exceffiue : 
Mais quand il vitfon trait, & fa face naiue, 
Etfonfaitis corfage, &fes beaux membres nus 
[Caf nué elle cour oit) dignes d'vne Venus, 
Hfe tut efpamé. Recouurant la parole, 
Pardonnejç moy, dit-il, ma reprife trop folle, 
O vous quefay repris: quand ie vous ay repris 
Ne cognoiffois encor de vos courfes le pris. 
Plus la belle il louoit, plus il la trouuoit belle, 
Et plus de feux d'amour enfon cœur amoncelle: 
Ilfouhaitte que nul ne Vaille deuancer, 
n creint pour f on honneur, puis commence à penfer. 
Faut-il que lâchement ce combat ie regarde 
Sans tenter la fortune: il n'a qui ne ha:(arde: 
Dieu conduit qui a cœur: Tandis qu'il difcouroit 
Atalante volant d'vnpas ai/lé couroit: 
Et bien qu'elle femblaft décocher plusfoudaine 
Que la flèche de l'arc, tout béant Hippomene 
Admire fa façon: car fa grâce croiffoit. 
Et plus belle au courir la fille paroiffoit. 
Hachant menu des pieds luy volletoit derrière, 
Oùfembloit volleter la double talonniere: 
Ses longs cheueux efpars par le dosyuoirin 
Treluifoyent au Soleil comme Vor le plus fin ; 
Sous le fouple jarret la peinte banderole 
D'vnjartier ondoyant fur la greue bauole: 
Et parmi la blancheur des membres qu'elle eftend 
Vn incarnat rofin flambe s'entrejettant, 
Tel que celuy qu'on voit au rougiffant fueillage 
De la rofe nageant deffus le blanc letage, 
Ou quand la rouge vitre ardante du Soleil 
Peint le marbre poli fi bien qu'il trompe Vœil. 
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Tandis que Vejtranger à tout ceçy repenfe 

Et remarque des yeux ce qui donne aceroiffanee 

Au feu de fan amour, la courfe mife à chef 

La vierge veinquereffe emporte fur le chef 

La couronne en grand fe/iCf & tous les perdans blefmes 

Payent félon V accord les amandes extrêmes: 

Mais luy non effroyé du trifte euenement 

Des pauures jouuenceaux^ fe refout promtement 

Etfe prefente au camp, & l'œil fiché fur elle 

Hardi vient Vaffaillir d'vne parole telle. 

A ces tiltres d'honneur aife^ à conquefter 
Sur hommes de néant cuides^tu farrefter? 
Prouue^toy contre moy: ouf oit que tefurmonte^ 
Eftre gagné d*vn tel ne te fera point honte: 
Megareus eft mon père: Onchefte mon ayeul: 
Neptune Roy des eaux fay pour mon bifayeul: 
Et te tay la vertu qui la race accompagne: 
Oufoit que la fortune ordonne qu'on me gagne, 
D'Hippomene veincu à ton nom demourra 
Vn glorieux honneur, qui jamais ne mourra. 

Comme il difoit cecy, Scheneîde amiable 
Arrefte deffus luy f on regard pitoyable: 
Et commence à douter qu'elle aimeroit le mieux 
Qu'il fufl d'elle veincu ou bien viûorieux. 
Puisfoufpirant, QjielDieu [dit-elle) aux beaux contraire 
Veut perdre ce beau fils, en le picquant à faire 
Cette folle entreprife, & de me demander, 
Et de fa chère vie à la mort hasarder? 
Non, ie ne vau pas tant : & fi ne fuis atteinte 
De fa beauté, combien qu'en duffe eftre contreinte: 
Sa jeuneffe m'atteint : le ne porte amitié 
A laperfonne, mais Vage me fait pitié, 
Qpoy? n'efi'Ce rien auffi de celle vertu grande 
Q}ii de la mort hideufe à la creinte commande? 
Qjioy? n'efi'Ce rien quHl eft le quatrième conté 
Du Dieu fous qui fléchit l'Oceane domté? 
Qfioy? n^efi-^e rien qu'il m'aime? & d'amitié fi forte 
Qjie monfeul mariage il eftime, de forte 
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Que me/me il veut mourir ^ fi le contraire fort 
Me déniant à luy le conduit à la mort? 
Garçon, retire toy tant qu'en as la puiffance. 
Et delaiffe de moy lafanglante alliance: 
Mon noffage eft cruel ly n^eft fille, combien 
Qjie trejfage elle/oit, qui ne te vouluft bien. 
Mais doà vient que pour tqy tellement me/o}icie 
Tant d'autres mis à mort qui ne m*ont adoucie? 
A fon dam : meure donc : puis qu'il n'a profité 
De voir les autres morts par leur témérité: 
Puis qu'il n'aime fa vie. Et faudra- til qu'il meure 
Pour auoir voulu faire vne mefme demeure 
En viuant auec moy : S- qu'il periffe à tort, 
Pour loyer de l'amour guer donné de la mort? 
En lieu d'auoir honneur, ie feray diffamée : 
En lieu de bon renom, ie feray mal-nommee 
De gain fi malheureux» Mais fi mal fen adulent 
H ne part de ma faute, ains de la tienne vient. 
Pleufi à Dieu maintenant que defifter vouluffes. 
Ou, puis qu'es obfiiné, que plus v\fte tu fuffesl 
Ha, que Ion recognoift en ce vifage beau 
Du trait de Damoifelle entre le Damoifeau I 
Ha chetif Hippomene, & pourquoy m'as -tu veué? 
Vne vie plus longue, ô pauuret, feftoit deué: 
Mefme fi de ma part plus heureufe euffe efté, 
Et les defiins ftfcheux ne m'eujjfent rejette 
Bien loin de tout efpoir du trifte mariage, 
Trifie à moy feulement par vn maudit prefage: 
Vraiment tu es l'vnic & lefeul qu^euffe eflu, 
A qui joindre mon litfeuffepluftoft voulu. 

Voila ce qu'elle dit, & comme encor nouuelle 
Et lors goufiant d'amour la première efiincelle. 
Nefçachant qu'elle fait elle aime, & n^y confent: 
Elle eft pleine d'amour, &fon amour nefent. 
Et le peuple S fon père au champ de la carrière 
la demandoyent à voir la courfe coufiumiere, 
Qpand le Neptunien de foucis empreffé 
Vers la douce Venus s'efi ainfin adrejfé: 

30* 
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h te pry Citheree^ aujourdhuy fauorife 
Et meine à bonne fin Vamoureufe entrepri/e 
lyvn quife voué à toyifoujtien de tafaueur 
Le feu qu'as allumé toy-mefme dans mon cœur, 

La requefte foudain à Venus annoncée 
Uvn vent non enuieux, d'elle fut exaucée : 
Qfiipour l'heure preffant (car ils alloyent courir) 
Haftiue s'auança de tofi lefecourir. 
Dans Cypre la plaifante eft vne belle pléne, 
Qjie les gens du pals appellent Damafcene: 
Qui du terroir fertile eft le plus gras endroit, 
Où nul autre, finon la Deeffe, n'a droit: 
A qui des bons vieillars de jadis fut laiffee 
A fon temple facré pour jamais annexée. 
Dans le milieu du champ eft l'arbre jaunijfant 
En fueilles & rameaux de fin or fplendiffant : 
Là Cypris de fa main cueût trois pommes dorées. 
Les porte à Hippomene & les baille, faces 
Si que nul qu'Atalante & luyfeul les verroit. 
Et l'inftruit promptement de ce qu'il en feroit. 
Le fignal fut fonné quand à tefte baiffee 
L'vn & Vautre décoche à la courfe drejfee, 
Coulant d*vnpied legierfur le fable afieuré 
Non mer que de leur trac. Tu tiendrois affeuré 
Qji'ils raferoyent les fiots fans fe mouiller la plante 
Et que les épies droits fous leur courfe volante 
Tiendroyent coup fans fiechir : les cris & la faueur 
Du peuple, au jouuencel efperonnent le cœur. 
Courage là, courage : afteure, c'eft afteure 
Qji*il faut doubler le pas : hafte-toy, ne demeure : 
Boute, boute Hippomene, efforce toy : ie voy 
Qu*auecque la viâoire Atalante eft à toy. 
Lon doute lequel plus, ou l'héros Megaride 
S'efiouU de ces voix, ou bien la Scheneîde. 
O quantesfois, combien qu^elle peuft le laiffer 
Et gagner le dauant, la ton veu relaiffer ! 
Apres auoir long tems tins l'œil fur Hippomene 
Contemplant fa beauté l'en retirer à peine! 
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L'aleine luy /aillant hanfeus ilhalletoitf 
Et le bout de la courfe encores loin eftoit. 
Quand la première pomme il jette en la carrière: 
La vierge s'ébalt, & demeure derrière, 
Enuieufe du fruit qu'elle veut amajfer 
Qui roulant treluifoit : & luy de la paffer 
Et l'air de retentir d'vne longue huée: 
Elle de refoumir la courfe entrelaiffee. 
Et regagner le tems d'vn galoper difpos, 
Et remettre l'Amant à luy foufler le dos. 
Encores amufee au jet d'vne autre pomme 
Legiere auoit rateint & repaffi fon homme. 
Et rien que le dernier du chemin ne reftoit. 
Quand l'amant qui pantois derrière fe hafloit. 
Aide afteure (difant) ton dernier don Deeffe, 
Rua l'or à cartier par deuantfa maijlreffe 
Boulant à trauers champ, à fin de s'échapper, 
Et qu*elle s'amufant ne le puiffe atrapper. 
De nefe defloumer la pucelle fait mine: 
Venus luy donne cœur, tant qu'elle s'achemine 
A leuer le bel or : Et pour mieux l'amufer 
Plus qu'elle ne pefoit la pomme fit pefer. 
Tandis qu'elle tardant du tiers joyau s'empefche, 
Hippomene haftifla carrière depefche: 
Et premier que fa femme à la borne venu 
En rapporte vainqueur le loyer conuenu. 
Meritoit pas Venus qui luy fut tant propice, 
Qu'il la remerciaft d*vn fi grand bénéfice, 
Encenfantfon autel? Pingrat qui l'oublia 
N'encenfafon autel ny Ven remercia. 
La Deeffe en courroux foudainement s'irrite 
Pour vanger cette offence : & du mefpris defpite, 
Par l'exemple d'eux deux, arrefte d'auifer 
Ceux qui viendront après, de ne la mefprifer. 
Les deux Amans pajfoyent par vn arbreux bocage 
Où fut vn temple vieil, qu'Echion au vieil âge 
A la mère des Dieux de veu fait dédia. 
Là de fe repofer l'endroit les conuia 
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Laffé^ du long chemin : Là Cjrprii fit fwprèndre 
D^vn defir importun de Vingrat te cœur tendre 
Au plaifir amoureux. Contre le temple eftoiî 
Vnfombre obfcur caueau, qu*im roc naîfwouJMt, 
Lieu deuot &facré de maintes imagettes 
Des vieux Dieux départis par des niches rttraittes 
Dans le tu/eau caué, Hippomene entré là 
D^vn forfait exécré lefaint lieu viola. 
Les Dieux tournent les yeux : Et la mère entourée 
Penfa de les noyer dans Styge tant Jurée i 
La peine luyfemhla légère pour le fait: 
Donc fans les mettre à mort leur figure défait. 
En houpeaux de poil roux leur blonde cheuelure 
Se change ajfauuageant leur douillette encoulure: 
D'efpaule & d^ejiomac en large fe harpans, 
Euide^par le flanc défia panchènt rampans: 
En lieu de pie^ & mains, fur des pattes velues, 
Arme^ en lieu de doits de cinq griffes crochues: 
La queue longue ronde ballie lefablon: 
En la face chagrine eft vn courroux félon : 
Leur parler S- crier, eft de rugir S braire: 
Autre talame n*ont que le bois leur repaire : 
Et deuenus Lyons des autres redoute:( 
Sont au char de Cybele attelei^ & dontej^. 



EPITHALAME. 
A MONSIËVR D*ASSERAC 

SEIGNBVR DE LA PVBILLBX. 

AssBKAc, à qui de la bouche 
Peithon fait le doux miel couler, 
Qjtipar l'oreille glijfe & touche 
Lu cœurs d'vn graéieux parler, 
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Tu auras {ce croy'4e) à piaijir 
Lire ton nom dedans mon liure. 
Mais quel vers pouuoy^ie choifir 
Plus digne pour fy faire viure. 
Que ce chant dont fut honoré 
Ton mariage bien heure? 

Ne vovs plbionbz j7/tM que la Lune 
Meine trop lentement f on cours: 
Ny que la grand' clairté commune 
Traîne comme à regret les jours. 
Le jour que tant vous dejiries^, 
Qui vous donnera joutffance. 
Du bien pour qui vous foufpirie3[f 
L'heureux jour de rejoulffance, 
Le poicy venir l'heureux jour, 
Q}ii n'eji dédié qu'à l'amour. 

Amour eft de ce jour le mafftre. 
Et tout cela qui l'amour fuit, 
Tout le bon & beau qui peut eftre 
Pour aider l'amoureux déduit: 
Le jeu, la joye, le plaifir^ 
La paix, les grâces, la concorde. 
Ce qui trouble le doux defir 
Soit loing d'icy, loing la difcorde, 
Lajaloui^iê & la rancueur, 
Loing toutfoucy, loing toute peur. 

Heureux efpoux, efpoufe heureufe, 
Toy compagne d'vn tel mary: 
Toy de fille tant vertueufe 
Le feul compagnon fauori. 
Efpoufe, tu peux te vanter 
D' eftre en mary bien fortunée : 
Efpoux, tu dois te contenter 
De la vierge qui feft donnée, 
Riche deprefensfi diuins, 
De la main de nos Rois bénins. 

L'heur que if eft la bonne nature: 
Mais au double on doit eftimer 
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Quand vue bonne nourriture 
Au bien la fait accouftumer, 
n ne cognoift pas la vertu, 
Qfii de Conan n^a cognoiffance. 
Qui de /on tenu a combattu 
Et Vinji^ice & Vignorance. 
Ton efpoufe eft le fang aimé 
De ce Conan tant ejtimé. 

Si d^vn bon père eftant bien nee^ 
Vair commun à tous elle but, 
Tu la diras mieux fortunée 
Pour l'heur qu'en fon enfance elle ut, 
D'aprendre de T honneur les loix^ 
Entre les filles de la Mère 
Et de nos Dieux & de nos Rois 
De toute bonté V exemplaire: 
Sa main te donne ce bon-heur, 
Qjti n^eft pas vn petit honneur, 

QmI nefçait Vantique Nobleffe 
Dufangilluftre de Rieux, 
Quife maintient par la prouéffe 
De cent cheualiers glorieux? 
Vn de ce noble fang iffu, 
Qjii ne dément d'aucune faute 
Sa race, qu'il ne foit reçu 
Oit Ion marche la tefle haute, 
Luy de mille grâces orné 
Pour mary va t'eftre donné, 

Qftoy? voicy la fainte journée, 
Qtie defirie^ défi long tems: 
A voir vqftre grâce eftonnee, 
Encor n'ejles vous pas contens: 
Vous aue\ le jour defiré. 
Mais non. celle nuit defiree: 
Ce jour fera tofl expiré, 
Voicy la nuit tant efperee: 
Soye^ prefts Amans bien-heureux : 
ArmeJl'VOus au choc amoureux. 
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Combien que cette nuit venue 
Te mette à me/me ton defir. 
En liberté (Pembraffer nué 
Celle en qui gift ton feul plaifir : 
Defires-tu ce que tu as? 
En aS'tu quelque defflance? 
Les/oukets il faut mettre bas 
Depuis qu^on a la jouljfance. 
Amant f de tes vceus jouiffeur, 
Chaffe la crainte, tout ejkjeur, 

Pucelle, tu trembles creintiue, 
Et celle nuit, que tu foulois 
Dire trop lente, eft trop haftiue: 
Tu crains le bien que tu voulois: 
Qfte cette honteu/e peur, 
Ofte la honte dommageable, 
Qjii te fait prendre à contrecœur 
Ce qui t'eftoit plus agréable : 
Vierge, en horreur le bien tu as, 
Oit* étant femme tu aimeras. 

Sus, Amour, choify dans ta trouffe 
Vnefagette au fer doré, 
Trempé de la trempe plus douce. 
Toute de miel tref épuré: 
Lefûtfoit d*vn rouf eau trié 
Entre les rofeaux de Madère, 
Droit, rondelet, S délié, 
A qui fa manne encor adhère: 
le voudroy que les empannons 
Fujfent deux pannes de pigeons. 

Cette flèche d'élite encoche 
Sur le nerf de ton arc tendu. 
Entefe l'arc, & la décoche: 
Poy, j'oy lefon qu'il a rendu: 
La flèche promtefoy voiler: 
Tranche le vent & le trauerfe: 
Ellefifle &fillonne l'air: 
Deux cœurs d'vn beau coup elle perce. 
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Deux cœurÈ de deux amant heureux^ 
Autant aimeif comme amoureux» 

Viue^ en concorde amiable^ 
Exerce!^ vous au Jeu d^ autour: 
Vn baifer longuement durable 
Soit l'approche de tel etour: 
La proueffe de tes ajreux, 
RyeuXf en ce combat oublie, 
Pour d^vn courage gracieux 
Debeller ta douce ennemie: 
Tu Vauras la priant bien fort. 
Tu la vaincras d*pn doux effort. 

Toi aujfi la belle époufee. 
Ne fois trop rude à ton époux: 
Souffre, fi tu es auijee, 
QjiHl te gaigne en ce combat doux: 
Et n'yfont de toute rigueur. 
En fon endroit foy gracieufo : 
Croy moy, quand il fora vaincueur, 
Tu foras la viâorieufo: 
Voftreplus grand débat fera 
Faire à qui plus s' entraimera, 

Pique^ défi louable enuie 
Menex ce débat bien^heureux 
Au dernier foupir de la vie, 
Tous deux aimans come amoureux: 
CueHle:[ les vigoureufes fleurs 
De vofire gaillarde founeffe: 
Ioigne\ V amitié de vos cœurs 
lufoues à Vextreme vieilleffe. 
Et plus vos âges vieilliront, 
Plus vos amours rajeuniront, 

FIN DV SIXIBMB LIYRB 
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A MONSEIGNEVR LOVIS 

DE OONZAGVE DVC DR 



O i,*HOHivm dufang de Mantouf, 
MonfapOTt : il faut que te tou/, 
Qui ne fet voulu contenter 
De la fpJendeur de l'alliance 
El de l'Empire & de la France, 
Dont ta race peut Je vanter. 
Toy riche dei biens de firlune, 
Doué de grâce non commune, 
Noble, prudent & généreux. 
Tu voulus munir ton courage 
De vertu, lefetir héritage 
Ifvn coeur hautain 9 valeureux : 
lian de Bai/. ~ Il 
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Que la foret ny les années. 
Par qui les grandeurs ruinées 
Tombent en piteux deconfort. 
Ne pourront nullement abatre : 
Car tu as de quoy les combatre, 
Refiftant contre leur eforî. 

Par telle vertu tu fais tefte 
Au fort, qui douteux ne farrefie, 
Qjte trefbien tu as maitrifé, 
lypne par trop cruelle preuue! 
Mais jamais home nefe treuue 
En tout du fort fauorifé. 

Me/me cet heureux Alexandre 
Tachant d'ajfaut les villes prendre 
Les hasards plus grands a tente^: 
Où reçut bleffure & louange. 
Mais par le blafme elle fe mange 
Pour fes courroux enfanglante3[. 

On/çait que Ccefar le grand Prince, 
Vaincueur de plus d'vne prouince, 
Tomboit du haut-mal abatu: 
Mais ce mechefrare en Vhifioire, 
Ne pouuant obfcurcir fa gloire 
Chét ébloui de fa vertu. 

Qjiand le boulet ta jambe bleffe 
Du cors tu perdis quelque adreffe : 
L'efprit en eft plus vigoureux. 
Tu es entier, confiant &fage: 
Et ton bien atrempé courage. 
Sort du malheur plus valeureux. 

Si ne faut-il pas que ta grâce 
Enuers nos Mufes j'outrepaffe : 
Tu les aidas de ta faueur. 
Quand d^vne louable entreprife 
Par nous la Mufique remife 
Luijit enfon premier honeur, 

bon DyCfje ne pourroy taire 
Combien ton confeil a pu faire 
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Pour maintenir f antique fày. 
Si elle vit non amortie 
France fen doit vne partie. 
Loyal Confeiller de mon Roy: 

Quand tu conduits la vengeance, 
Raclant des mutins la méchance. 
Corne dauant fauoy chanté 
Aux noces du grand Duc deGvisE, 
Qjtand d'vne royale entreprife, 
Renuerfas le roc enchanté. 

Là leforcier &fa cautelle 
Font le faut d*vne feinte belle, 
Qfii cachoit vne vérité : 
Qfie le tems qui fait tout conoiftre, 
Au bout de deux ans fait paroiftre, 
Terraffant Vinfldelité. 



LE MARIAGE DE 

FRANÇOIS ROYDAVFIN 

ET DE MARIE ROINE 

d'ecosse. 

A MONSEIGNEVR LE 

CARDINAL DE GVISE. 

RxBN de ferme, 6 Prélat : Le tems fuit come Vonde, 
Combien de changemens depuis que fuis au monde. 
Qui jiCeft qu'vnpointdu tems? j'ay vu le grand François, 
Lors que Van quatoriçiéme à peine je paffois. 
le vy régner HEvtiUje vy celle auenture 
Le rauir au tournoy, le vyfafepulture. 
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le vyfacrerfon fils Roydaufin parauûnt. 

Dont Us noces je chante, H paffa corne vent* 

Puis C H A R L B 8 ffiofi grand Roy Ptnt enfant à l'Empire , 

Rien ne peut auenir en Vétat qui foit pire 
Pour le peuple S le Roy, qu'^fire en enfance pris 
Apelé pour régner. De là/ourd le mépris: 
Le mépris aux malins engendre Voubliance 
Du deuoir, les mouuant à toute outrecuidance: 
Come ces déloyaux & turbulens peruers. 
Qui ont voulu jetter ce Royaume alenuers. 
Mais fans guiere tarder Cha rlis vangeur ê-fagr, 
N*apasfi toft ateint d'home le premier igCy 
Qu'il a vangé le tort à fon enfance fait^ 
Faifant mordre la terre au rebelle défait. 
Or à fin que le tems la mémoire Wéface 
Par Vouhly pareffeux de chofe que hn face, 
Voicy come François, qui toft fe repofa, 
La Roine voftre nièce à Paris époufa. 

Pbtplb reioui toy : que pour ce jour les armes 
Ayent relâche vn peu : Repo/e^-vous genfdarmeSy 
Mettes bas la cuirajfe : & vous foldats auffi 
Auec le corfelet dépouille^ toutfoucy. 
Il fe faut reiouir: que par tout on ^aprefte 
A paffer la journée en bien^heureufe fejle, 
O Paix du peuple aimée, aujourdhuy montre nous. 
Pour le moins aujourdhuy, vn bon vif âge & doux : 
Voy nous, 6 bonne Paix, & répanfur la France 
Tous les fruits & les fleurs de ton cor d^abondance. 
Mars, va voir ta Venus pour ce jour, 3 demain 
Remê'-nousfi tu veux les armes en la main: 
Nous te fuiurons par tout: Si Vennemy fe montre 
D'vne telle fureur nous irons alencontre 
Qliilfera mis en route : & deuant nous efpars 
Les Bourguignons chajfeiç, fuiront de toutes pars. 

MarSt donne nous ce jour : où fe fait l'alianee. 
Qui joindra pour jamais VEcoJfe à notre France : 
O mariage heureux, que Dieu veule lier 
Pour faire fous vn R(^ deux roy€mn»e9 plier f 
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Et non deux feulement, mais fans meurdre ^ fans guerre 
A la France & VEcoffe alliant l'Angleterre, 
O François, ton époufe vnjour puiffe à tes loix 
Par vn acord amy foumettre Us Anglois* 

Mais afin qu*aujourdhuy le f acre mariage 
De François & Marik auecque bon prefage 
S'acompliffe en tout heur, tous d*vn confentement 
Prions Dieu de bénir ce dtUin facrement. 
Loin dHcy tout ennuy, loin d'icy la trijlejfe: 
Qu'on ne voye Jinon toute joye & lieffei 
Noftre noble Daufln, premier fils de Hb^vri, 
D'vne Roine à ce foir doit eftre le mary : 
Etfe peut bien vanter d^époufer la plus belle 
Des Roines de tout tems. Car cette Roine eft telle 
(Q}ie bien qv^elle fuft autre) elle auroit mérité 
D'eflre femme d*vn Roy : telle eft fa magefté. 

Sus, que toute la terre en cette faifon douce^ 
Les dons du beau printems en grande planté pouffe, 
Pour fefter ce beau jour: Le ciel ferein & beau 
Témoigne le bon heur de ce doux renouueau. 
Sus, Ninfes de la Sene alle:( en vos prairies 
Cueillir de vos beaux doigts les herbettes fleuries 
Des meilleures odeurs :& fur les flots aime\ 
De voftre fleuue verd les fleurettes feme:(. 
Tien-toy le vent Marin : VAuton moite ^apaife : 
La Galernefoit coye, & la Bi\e fe taife: 
Nulle aleine de vent nefouffle en nulle part. 
Si ce n'eft de Zeflr le ventelet mignard, 
Qfte VOcean, qui bat le riuage d'Ecoffe, 
Soit calme célébrant cette royale Noffe : 
Que les Tritons joieux dans leurs creux timaffons 
En l*honeur de leurs Roys entonnent des chanfons : 
Les Néréides feurs par les marines plaines, 
Facent leurs jeux, nageans fur les dos des balaincs. 
Les autres en vn rond fe tenant par la main 
Dancent, & deffus Veau decouurent tout lefein, 
Qjie le ciel étoile fauorifant la fefte 
En Vhoneur de nos Roys aftres nouueaux aprefte^ 
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A fin qu'il n'y ait point nefoit & n'ait efté 
Vn jour de toutes parts plus faintement f efté. 

Qjtelle foule eft-ce là? tToy-je pas que Ion fonne 
Les hauhoys & cornets? Tout le ciel en refonne. 
La pompe va marcher. Voicy les marie:^^ 
Qui éTvn facré lien veulent eftre lies[, 

Noftre grand Roy Henri deffus la troupe excelle 
Comme le clair Soleil en plein jour efiincelle: 
La Roine Catbrinb entre les Dames luit 
Comme vne claire Lune en vne belle nuit. 

Mais généreux Enfans d'vn noble & vaillant Père, 
Qliand vousfere^ en aage, ô que vous deue:^ faire 
De beaux faits vertueux, pour donner argument 
AUX Poètes d'alors de chanter hautement, 
Croiffe3[ heureux Enfans: Voftre cœur magnanime 
Poffible vn jour fera des Poètes eftime. 
Qu'on méprife aujourdhuy : maugré les enuieux 
Leur nom ne fera plus, come il eft, odieux. 

Qui font celles après qui ainfi que Planètes 
Qjiifortent de la mer, luifent claires S- nettes? 
Ce font Meshaues fœurs : puiffie^-vous vne fois 
Acorder vne paix qui acorde nos Roy s. 

Voye^-vous pas auprès la fœur du Roy la Tante 
Du noble RoidavfinPo Princeffe excellante, 
Pour ton rarefçauoir & fainte chafieté, 
Lefurnom de Pallas tu as bien mérité. 

Mais qui eft celuy-là qui en fi douce face 
Porte vne magefté? s'il n'eft Roy, à fa grâce 
n eft Prince du fang. Oeft le Roy Nauarroys, 
Lefion fleuriffant de Veftoc de nos Roys, J 

le voy là fa compagne, enfemble Vheritiere ' 

Du fçauoir de fa mère, & des biens de fon père: 
O diuin mariage, où le plus grand débat, 
C'eft qu'à aimer le plus vn chacun fe combat. 
Ses deux frères te voy : Vvn que Mars fauorifv, 
Vautre qu'vnfaint chapeau doublement autorif-. 
Le troifiéme y feroit : mais {maleureux deftin ! ; 
Ne troublons de douleur ce bien-heureux fiftin. 
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De Princes faperçoy vne belle nobleffe, 
La race des vieux RoySy de/quels la grand* prouéjfe 
Conquit leru/alem, la Sicile donta, 
Naples & la Calabre, & les Turcs furmonta. 
le voy corne vn beau lis le Prince de Lorraine 
Se leuer & fleurir : L'attente ne/oit vaine 
Qjie nous donne fa fleur: mais f oit auec le tems 
Aufji bon /on otfté corne eft beau fon printems. 
Et puiffé-je luy dire vn chant bien deleâable, 
0/es nobles Coufins, qui vous/oit agréable ^ 
Qjtand ie celebreray V heureux jour qu'on verra, 
Lors qu^vne que ie voy pour époufe il aura, 

Voye\ ce Cardinal en fa verde Jeunejfe , 
Qjiifurpaffe en confeil des plus vieux lafageffe: 
Char LE, digne tu es de tenir en ta main 
Defaint Pierre les clefs mis ^u fiege Romain . 

Voye:^ le Duc de Guife auec f es nobles frères : 
Oeft par eux que Calais, que perdirent nos pères. 
Nous a efté rendu : & Dieu veut que par eux 
Contre nos ennemis nous foyons plus heureux. 
La mère de l'époufe eft leurfœur. Angleterre, 
Tufçais que peut valoir fon courage en la guerre. 
Qui iCeft point féminin, qui, jamais abatu, 
Preuue de quelle part il retient fa vertu. 

Mais entrepren-je bien chanter de Vajfemblee 
Vn chacun dignement, quand ma vue troublée 
S'éblouit de la voir, comefifauoy l'œil 
Fiché pour contempler les rayons d*vn Soleil? 
Retirons^nous foudain de fi haute entreprije. 
Car chacun en ce lieu peut bien voir {s^ily vife) 
De la France la fleur ^ Vhonneur & l'ornement: 
Si non, il n'a point d'oyeux &. moins d* entendement. 

Chantons le Roidavfin & la Roine Marie, 
Que le Prélat facré d*vne foy fainte allie 
En la porte du temple. Ils jurent en fa main. 
Le ferment qu'ils ont fait, 6 bon Dieu, ne f oit vain, 
Bien^heureux maricf, que voftre foy jurée. 
Autant que vous viure^ puiffe auoirfa durée. 
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Or alle^ dans VegUfe implorer la faueur 

De ce grand Dieu qui done aux nojfes le bonheur. 

Quelque pompeux feftin ou feur traité qu^on face 

Pour joindre les époux ^ ce n'eft rien fans la grâce 

De ce grand Roy d'enhaut. Faites voftre deuoir^ 

O V époux, 6 Vepoufe, & vous pourre:( l'auoir. 

Voftre prière eft faite : & foit elle exauffee, 

Rentrei( en VEuefché où la falle eft dreffee 

Pour vous y receuoir : prene^ y le difner. 

Mais le refte du Jour il n'y faut fejoumer. 

Alle:{ dans le Palais acheuer la Journée 

Où pour vous feftoyer la grand' falle eft ornée : 

Il faut paffer la nuit dans ce Palais Royal 

Où Ion vous a dreffé voftre lit nuptiaL 

Le peuple qui vous aime, à fin de pouuoir eftre 

En plac pour vous veoir n'a cure de rep'ftre : 

Mais déjà par la rue ententif vous attent. 

Et s'il ne vous votait ne s'en iroit content, 

Oeft ajlfj!( pour lejourij'ay chanté la Journée, 
Vn plus hardy dira la nuit bien fortunée 
De voftre chafte amour : Mais qui oferoit bien 
D'vne tantfainte nuit dire Vheur & le bien? 

O noble fang des Roys, & duquel puiffent naiftre 
Des enfans pour régner quand vous cef[ere\ d*€ftre: 
Dieu vous doint de tous biens heureux acroijfement, 
Et de vous entraimer touftours egallement. 



A MONSEIGNEVR 

LE DVC DE GVISE. 

Chose n'eft tant defefperée. 
Si Vhome conftant a durée 
Pour gueter la place & le point. 
Que biert'heureux il ne par face . 
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Mais, qui Je hafte en fort audace, 
Vaifé me/me n*acheue point. 

O fang des Roys de la SiciU, 
Dieu le vangeur vous rend facile 
Le fait que moins vous efperies[: 
Vos ennemis font en ruîne: 
La fureur Royale & diuine 
Vous fait voir ce que defirie^. 

Oeft honeur c^efl plaifir de prendre 
Les armes juftes, pour deffendre 
Le party de Vantique foy. 
Qftifait contre mon Roy la guerre 
La fait au grand Dieu du tonerre : 
Qui contre Dieu, contre mon Ror. 

Henri, Duc Valeureux de Gvisb, 
Ta race grandement je prife, 
Qjti reluit de tant defplendeur: 
Ta beauté je loué & ta grâce: 
Mais ta noble vertu les pajfe 
De l'éclat d'vne viue ardeur, 

Qjtafi dauant que Page tendre 
Permijl les dures armes prendre 
Pour t'en veflir, tu Us vejlis: 
Et fen allas chercher la guerre 
Bien loin en étrangère terre. 
Par la tréue de ton pais. 

Si tofl que les ciuiles armes 
Nos chams recouurent de gendarmes, 
En plus d^vn lieu tu t'es prouué 
Vrayement iffu de ta race. 
Marchant courageux fur la trace 
De ton Père tant éprouué. 

Dans Poitiers ta force enfermée 
Repouffa l'effort de l'armée 
De ton ennemy décampé, 
A Moncontour dans la mellée 
Ta vaillance fut Jignalée 
Par le boulet qui t'a frapé. 
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Quand içy la fortune heurtufe, 
Qjtifuit la vertu valeur eufe 
De H\niLi frère de mon Rot, 
Menait /es fidèles batailles: 
Et là deliura les murailles 
Du camp déloyal en/afoy: 

Vanter faut la meure fagejfe 
En vnefi verde jeunejfe^ 
Que tant de pointes étançoyent : 
Le meurtre félon de ton Père, 
Et lesfiertej^ d'vn aduerfére, 
Qjii toute bone âme offenjoyent. 

Mais plus que tout vn tel outrage 
Naure ton généreux courage, 
Qjii entre deux deuoirs fiotoit. 
Icy d'vn vrayfils le bon jfe/tf : 
Et là d*vn feruiteur fidèle 
Enuersfon Prince l'emportait, 

Toy bien atrempé de nature, 
La parpaye de telle injure 
Acort tu as furattendu : 
Ne meprifant pas la prudence 
Des tiens, en telle fur/eance. 
Qui au double vous Va rendu, 

Ainfi ta vertu modérée 
Du deuoir ne s^eft égarée: 
Mais fa doublement aquité. 
La mort de ton Père elle vange : 
Et garde, à ta grande louange, 
A ton Ko Y ta fidélité. 

La diuinité vangereffe. 
Et de mon Ko y la caute adrejfe, 
T*ont mis les armes en la main, 
A l'heure S- place deftinees, 
Où deuoyent choir exterminées 
Les grands pefies du genre humain, 

Qpi leur venim dansfon cœur celé. 
Dedans vnefraifle naffele 
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Ne paffevn fleuue aueeque moy. 
Dieu courroucé parjbis endure 
Sou/rir auec Pâme parjure 
L'home qui tient la bone Jby. 
Souuent parmy telle vengeance 
Lejujte poit/on innocence 
Qjtand & le méchant atraper. 
La peine qui bqytant darriere 
Suit le mal fait^ ne laijfe guiere 
Lejàrfaiteur quite echaper. 



LA MASCARADE DE 

MONSEIGNEVR LE 

DYC DE LONGVEYILLE. 
A BÂTOKNI. 



L'ENTREE DE LA FEE. 



Entrez, 6 brigade Faee, 
Pour cette Royale affemblee 
Honorer d'vn fpeâacle beau. 
Et d'vn miracle tout nouueau: 
Ebranle^ la pareffe lente 
Q}ii tient vqftre allure pefante: 
Vous/uyes[ (femble) le bon heur 
Dont ce jour vous fera donneur. 
Bois & rochers fuiue^ le/on 
De ma charmereffe chanfon. 
Vene\ :fi mon chant ne vous tire, 
A peine pourrez écondire 
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LafiitrçanU necefflté. 
Dont voftrefort eft limité. 
Amour a pu de fa puiffancê 
Endurcir voftre molle ejjence : 
Moy Je puis /on fait abolir. 
Et voftre durté ramolir. 

Bois & rochers fuyuex ^^/on 
De ma charmereffe chanfim, 
Amphion au bruit de fa lyre 
Les murs de Thebesput conftruire. 
Quand les pierres de toutes pars 
S^ amoncelèrent en rampars: 
D^Arionla chanfon diuine 
Au Daufin domta bien l'échiné: 
Orphée de fa douce voix 
Tira les rochers & les bois. 

Bois & rochers fuyuejç le /on 
De ma charmereffe chanfon. 
Que parlé'je, moy qui fuis Fee, 
D' Amphion, Arion, Orphée? 
Circe Fee come je fuis. 
Ne pouuoit non plus que je puis : 
EtJUJut bien affe^ puiffante 
Muer de fa verge forçante 
Les compagnons d' Vlyffe en porcs. 
Et leur rendre leurs premiers cors. 
Bois & rochers fuiuex ^^fon 
De ma charmereffe chanfon. 
Son, cette verge que je porte 
N*eft pas d^ efficace moins forte : 
Par elle ie puis obfcurcir 
Le jour, & la nuit eclaircir. 
Par elle puis ofter la vie. 
Et la rendre l'ayant rauie : 
La perfonne en roc transformer, 
Voire le rocher animer» 

Bois & rochers fuiuei le fon 
De ma charmereffe chanfon. 
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Mais les ordonnances fatales 
Donnent aux Majefies[ Royales 
Vhonneur défi notable fait, 
Qjti le fait de V amour défait: 
En prefence de la compagne 
De ce grand Monarque d'Efpagne^ 
Par elle vni d'efiroite foy 
Auecjon frère noftre Roy, 

Bois ^ rochers fuiues[ lefon 
De ma charmerejfe chanfon. 
A cette vue folennelle, 
Qjii Vaillance fi-aternelle 
Des deux plus grans Rois Chrefiiens 
Rejoint de cent fermes liens, 
Efi le terme ok fera finee 
Voftre piteufe defiinee, 
Efi la place où doit prendre fin 
Vofire pitoiable defiin. 

Bois & rochers arte:( au fon 
De ma charmerejfe chanfon. 



LA FEE. 



Entrb /ei hauts rempars des pointes Pyrénées 
Efi enclos vn pals de terres fbrtunees. 
Pais délicieux, où fait heureux fejour 
Vne paifible gent, fous V empire d^ amour: 
Laquelle à Vhonorer & bien feruir encline 
Cueille toufiours les fruits de la Paix trefbenine, 
Q}ii prodigue y répand tous les biens à foi/on 
Qu'auoit dufiecle d'or la fertile faif on. 

Au bout de ce grand val, d'vne longue ceinture 
De fertiles cofiaux^ où la longue planure 
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Se preffe tn vn valon, tfi vu coin écarté 
Ceint de rochers caue^, de beaux arbres planté , 
Laué de cent ruiffeaux, quifaillans de leurs fources 
Font par lespres^ herbus cent tournoyantes courfes: 
Tant que le jour eft long le radieux flambeau 
Dans ce canton ferein éclaire net & beau. 

Les Fées long tems a leur demeure ont choifie 
En ce Cartier nommé le Valon de Ferie^ 
Depuis que des humains fuyans Viniquité, 
Ont cherché les deferts & le monde quité: 
Là fe font aujourdhuy les miracles antiques, 
Qfie vous oyei comter aux difcours poétiques^ 
Ou par lefiecle vieil des fabuleux Payens, 
Ou par tdge dernier des Romans Ckrejtiens, 
On voit là ce qu'on dit du pourpris des Forcides, 
Des apafts Circïens, du parc des Hefperides: 
Là les charmes ttAlcine & de Morgane on voit^ 
Et ce que Melujine & qu'Vrgandefçauoit: 
Là font mille animaux & priue\ & fauuagesj 
Mille oyfeaux bigarre^ de eoloreiç pennages, 
Différents de Nature, & de forme diuers. 
Dont les branches, les eaux, & les chams font couuers 
Là mille arbres charme}^, mille fleurs, mille plantes. 
Mille marbres change^, mille fources bouillantes. 
Jadis hommes viuans, acheuent leur deftin. 
Eternel ou terme félon Varreft diuin. 

Par charmes non cognus des profanes oreilles^ 
De ces eftranges lieux f amené ces merueilles, 
Ces bois, & ces rochers, exemple qui fait voir 
De ce Dieu qui les fuit, Vinuincible pouuoir. 

Ces arbres que voye\, jadis fix Damoif elles 
Belles, mais fièrement contre l'Amour rebelles. 
Enflèrent à leur dam, leurs cœurs hautains & fiers 
D'extrême cruauté contre fix Cheualiers, 
Six gentils Cheualiers vouéiç à leur feruage! 
Des deux pars obfiine:^ en leur ferme courage. 
Eux à les bien aimer, elles à les haïr: 
Eux à les bien traitter, elles à les trahir. 
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Eux après longs trauaux, après angoijfes dures, 
Apres indignes tors & cruelles injures 
Qu'ils foujfroyent tous les jours, ne pouuans plus fournir 
A tant de cruautés^, ny plus lesfouftenir, 
S*adrefferent aux Dieux pour fecours leur requerre, 
Frapant l'air de foufpirSy mouillant de pleurs la terre ^ 
Crians tous d^vne voix. O bons & puiffans Dieux, 
Si les vœux des humains montent ju/ques aux deux, 
Si pitié, fi juftice auprès de vous/e treuuent. 
Et juftice & pitié de nous ouir vous meuuent : 
Ofie^-nous de ce mal, tire^^nous en dehors. 
Soit ou mors ou vinans, ou ne viuans ne mors! 

Us furent exauce^: loin de mort & de vie 
Auec leur fentimeut leur douleur ajfoupie 
Cejfa dans ces rochers : S- Ion vit transformer 
Leurs Dames en ce bois portant fruit doux-amer. 
Mais fous diuers deftin : car ces pauures cruelles 
Demeurent fans changer, plantes perpétuelles : 
Et les rochers mue^fous vn fort plus bénin 
Attendent en ce lieu bien plus heureufe fin : 
Tel fut l'arreft des deux, telle la deftinee 
De ce change feé par les Dieux ordonnée : 
Et les Parques deflors grauerent fermement 
De cet Oracle exprès leur fatal Diamant: 

Nymphes, par vos fiertés à jamais foye\ arbres ; | 

Cheualiers pour vn tems repofe\ dans ces marbres, i 

Y repofent auffi vos defirs amoureux. 
Pour en refufciter fous vn fort plus heureux. 

Quand la Paix répandra fur VEf pagne & la France i 

Le bon-heur, le doux fruit d* étemelle alliance: \ 

Ou de Nibe & Ladour s'efioulront de voir 

Des grandes Majefie^ le mutuel deuoir : j 

Là vous rencontrerez moins rigoureufes Dames, 
Pour rechaufer vos cœurs d'autres plus douces fiâmes : 
Là le Royal vouloir du frère & de la fœur 
Du beau jour vous rendront V amiable douceur. 

O le frère, 6 la fœur, vous le premier des princes 
Q^i ontfeptres en main fur Chrefiiennes pi*ouinces, 
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Vousfaur de ce grand Roy, vous Vefpoufe d*vn Roy^ 
De qui VEft, le Sur, VOefi, & le Nord prend la Loy: 
(Ainjl toufiours la Paix floriffant par vos terres 
Vos peuples face amis : & Vorage des guerres 
Loin, loin de vos fu jets s*en allant def charger 
Puiffe les mefcreans & les Turcs facager ) 
Prene^ en gré Vhonneur que les deftins vous donnent : 
Et d'vn commun accord, puis qu*ainfin ils Vordonnent, 
Rompej( cette Férié : ainjl vous le pouue^. 
Commande^, d*vn clin d'œil monftre^ que Vapprouye^: 
Qui, par voftre vouloir, de ces verges dorées 
Touchera par trois fois les maffes empierrées, 
Fera {miracle grand) faillir de ces rochers 
Armex P^^^ ^^ combat, fix braues Cheualiers. 
Eux à vos majefte:^ pour fi grand bénéfice 
Jureront & vouront perpétuel fer uice, 
Vous redeuant leur vie : 6 qu\heureuf es feront 
Celles qui de ces preux maiftreffesfe verront! 
Amour icy prefent d'eftreinte mutuelle 
Joindra les cœurs vnis en foy perpétuelle: 
Qmî leur ofter Vhonneur follement prétendra, 
A ces braues guerriers par force le rendra. 



INSCRIPTION DES ARBRES. 



I. 



VoYSy Dames, qui viue!( floriffantes S belles. 
Telles auons efté : mais à V Amour rebelles 
Perdifmes nos beautei^ -f^^K ^onc la rigueur y 
Et par noi» apprenez dt adoucir voftre cœur. 
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II. 

Pafteurs, efloigne^-vous de Vodorant ombrage 
De nos riches rameaux : nos branches n'éfueille^, 
{Ces arbres font facre^) nos pommes ne cueille^, 
Ceft aux royales mains que portons cefruitage, 

III. 

Pour h*encourir des Dieux la vengeance ordonnée, 
Deftourne^ Bûcheron^ de mon bois ta cognée : 
Je fu Nymphe Jadis : Par mon orgueil tournée 
En arbre, f accompli ma peine deftinee. 

IIII. 

Autrefois fay vtfcu, pour mon heur ne eognoiftre, 
Cruelle à qui m^aimoit : Si ie pouuqy renaître, 
le me garderoy bien que pour ma cruauté 
Le viure & le mourir me fufk jamais ofté. 

V. 

De ces arbres facrex à l'Amour &fa mère 

Le fruit retient le gouft de leur douceur ameref 
Le teint de nos eheueux, desfueilles la verdeur 
Témoignent nos beauté^ en leur prime vigueur, 

VI. 

Pour auoir dédaigné ceux qui nous ont aimées^ 
Dames, en Orengers nous fufmes transformées : 
Les chams ne font Jingrats à ceux là qui les fement: 
Amour mérite amour : aime^ ceux qui vous aiment. 



lean de Baif. — II. ai 
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INSCRIPTIONS DES 

ROCHERS. 
I. 

BiKN que ne penfes voir qu'vn roeker infenfibU, 
Ni m'ofence, Paffant:Le dejtin inuincible 
Jnfa lié dans ce roc jufqu'au tenu que viendra 
Vne royale main qui à mày me rendra. 

II. 

Six Cheualiers l'honneur de l'amour & des armes 
Defix Medufes ont efprouué les regars: 
Ils couuent fous la pierre encor les chaudes larmes. 
Et les faits courageux de l'Amour & de Mars. 

III. 

Puiffle:(-vous rencontrer, non maijtreffes plus belles 
Que les nojtres, A mans, mais quifoyent moins cruelles : 
Si que leurs cruauté:^ pour loyaument aimer. 
Ne vous puiffent en roc, comme nous transformer. 

nu. 

Lafource de nos pleurs au marbre n*eft tarie, 
Ny l'ardeur que V amour allumoit en nos cceurs 
Au marbre n'eft efteinte : Vn tems vient que nos pleurs, 
Nos feux & nosfoufpirs & nos cœurs auront vie, 

V. 

Nousfommes faits rochers, & non point par enuie 
Comme fut Aglauros : non qu'ayons trop parlé 
Comme Batte jadis : Noftrefort eft coulé 
D*ejiimer comme mort fans amour, cette vie. 
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VI. 

Nous Sommes Us rochers d'Amour ê Loyauté^ 
Nos maiftrejfes eftoyent roches de cruauté : 
Change Amour leur durté qui te fait rejijtanee. 
Change aujfi noftre roc, non pas nofire confiance. 



INSCRIPTIONS DES 



POMMES D^OR. 



A LA ROYNE. 

RoTNB, de fageffe & douceur, 
Receue^ [ie ne fuis Difcorde) 
Ce beau fruit d'or, le gage feur 
D'éternelle paix & concorde, 

AV ROY. 

Sans Hercule Vauantureux, 
Sans Pallas &fa grande targe, 
EnleueXf 6 Roy trefheureux. 
Des Hefperides le fruitage, 

A LA ROYNE D'ESPAGNE. 

Ayant vofhe frère pour guide. 

Vous qu'vn heur qui n*efl moindre, fuit, 
Cueille:(, 6 Princeffe Hefperide, 
Des Hefperides le cherfiuit. 
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A MONSIEVR. 

Momfiêur, cueilit^ des pommes itfut: 
lëdîM vne s'y lèijfa prendre. 
Qfiel^'Vfie pourrait hien encor 
Au mrfme pria à voui/e rendre, 

Â MADAME MARGVERITE 

• aiYft DY ftOT. 



Des 



.. grane Rois genereufe race^ 
Prenez la pomme hardiment: 
Elle êjt/ans traifon &fallace. 
L'amour s'y meine faintement, 

AV DVC D»ALBE. 

Par tojr la Paix S le bon^heur 
Dufiecle d'or tft retourné: 
A tqy de la Paix moyenneur, 
Ce fruit d'or par nous ejl donné. 



SVR LES POMMES POVR 

LB8 OàMEft. 
I. 

La pomme que te vous prefinte, 
Si vous plaift la confiderer. 
Au vray mon amour reprefente. 
Dont le guerdon j^ofe efperer. 

Elle tft de fin or, qui n'empire. 
Mais embellit dans le fourneau : 
Mon cœur du feu d'amour fe tire. 
Plus entier plus pur S plus beau. 

Elle eft faitte de forme ronde, 
Témoignant la perfection 
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Du deftr, dont mm e€8Wr ahùnâe, 
Et de ma ronde afe£tion. 

De bonnes fenteure elle eft pleine 
Qui font clofes dam fa rondeur: 
Puiffiex^vous de mafoy certaine 
Euenter l'agréable odeur t 

A vous des belles la plus belle 
Offrant la pomme de beauté, 
Oferoy-ie attendre pour el/e 
De vous la pris de loyauté? 



II. 



Si cette pomme, fecretaire 
De ma fldélle affeâion, 
Enuers vous pouuoit autant /aire 
Qsie mérite ma paffion : 

CeluyAa qui par vne pomme 
A fa dame faifant fçauoir 
Le chaud dejir qui le confomme, 
Mefme defir luyflt auoir. 

Ne fe louroit de plus de grâce 
Qjie vous m'en ferie:^, fen fuis feur: 
Sa dame en beauté vous fait place, 
Ne luy cede:( pas en douceur. 

III. 

O Venus, des amours la mère, 
Q)ti dame des loyaux amans. 
Méfies en trampe douce-amere 
Les plaiflrs parmy les tourmens: 

S'il ejl vray que fur Hippomene 
Ta grâce au b^oin efiandis. 
Alors qu'en fon extrême peine 
Pitoyable tu V entendis: 

Alors qu'entrant en la carrière. 
Sans ton Jecouratle confort. 
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Contre fa fuyarde courriere 
n allait courir â la mort: 

Dans cette pomme mé la force 
Des trois pommes que luy donnas. 
Et de mille atraits la renforce 
Du Cefte amoureux que tu as: 

Afin qu'elle rende fi lente 
Dedans la carrière d'Amour, 
Ma vite & legiere Atalante, 
Q^e ie la gagne quelque jour. 

un. 

Vous donnant cette pomme ronde, 
Voyex ^^ fKoy vous fuis donneur: 
D'eftre la perle de ce monde 
Vous donne le pris & Vhonneur, 

Le pris de beauté ie vous donne 
Remarqué par la pomme d'or : 
Du los de vertu vous couronne 
Signalé par ce fruit encor. 

Pour la preuue, à vous me dédie 
Contre qui voudra s'en venir. 
Tout preft au ha\ard de ma vie, 
L'honneur que vous ren, maintenir. 



A lAN POISSON GRIFIN, 

Mon Griftn, non, ny toy ne moy 
PPendurons le rongeard émoy 
De ce quipalift le vulgaire: 
Car bien autres joyaux que ceux 
Qui s'affoupiffent pareffeux, 
Nos libres cceurs peuuent attraire. 
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De nqftre heur nous tenir contans 
Et plus rien n'aller fou haittans, 
A faiâ que plus riches nousfommes, 
Qjte ceux qui tiennent fous leur main 
L'Empire Grégeois ou Romain, 
Seigneurs des terres & des hommes. 
Bien que de foldats cent milliers, 
Bien que vingt mille Cheualiers 
Autour remparent ta perfonne, 
O grand Empereur, fi n'es-tu 
Libre ne franc, fi ta vertu 
A couuoitife s'abandonne. 
Elle eft maiftreffe de ton coeur, 
Qtie vaut d'autruy eftre vainqueur 
A qui n'efi vainqueur defoy-mefme? 
Des enfers le courroux des Dieux 
Ne pouffa jamais en ces lieux 
Vn pire que ce monftre blefme, 
Couuoitife, 6 de quels trauaux, 
O de quels ennuis, de quels maux 
Tu combles nofire trifte vie / 
De la paix tu romps les ébas, 
Et de toy naiffent les debas. 
Les rancueurs, les guerres, Venuie. 
Par toy V ingrat & traifireflls, 
Hafte deuant lejourprefix 
La mort à fon père : & le père 
Méchamment auaricieux, 
En fon fils mort foule fes yeux: 
Et le frère meurdrit fon fi-ere . 
Par toy la marafire fans foy 
Méfie la poifon : & par toy 
Vhofte en fon hofte ne s'affeure: 
Par toy la veuue fon mary, 
La mère de fon fils meurdry, 
La trop hafiiue mort depleure. 
Par toy lefoldat inhumain 
Vfant de violente main 
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Hùfitûgt la pueelle tnHerti 
Tu fais que Vtnfant innoeêmt, 
Hel Ion va contre iw mur froijfant 
Arraché du/ein de Sa mère. 
Tu fais que d'vn hrae outrageur 
Lon jette le feu faccageur 
Dans les Eglifes profanées: 
Et qu'au joug le toreau penchant 
Traîne le coultre aigu, trenehant 
Le dos des cite\ ruinées. 
O qu'heureux eft qui ne te fuit, 
O trifte mof^e: heureux qui fuit 
Ccfte porte-p^e Chimère: 
Puiffet elle en mes ennewûs 
lyenuie amaigris & blefmis. 
Dégorger fa poifon amere ! 
Mais que fert par mille dangers 
Domteur des peuples eftrangers, 
Se bobancer en leurs richeffes, 
S^il faut auffi bien que tout nu 
Comme tu es au jour venu. 
Au panure égal, tes biens tu laiffes? 
Nous donc, Grifin, peu couuoiteux 
De ces grands palais fomptueux 
Reparex de marbre & de cuiure, 
Beans ne les admirerons, 
Ains fans rien plus defirerons 
Autant qu^il nousfuffife à viure: 
Et fur la riue retire^ 

Verrons de loing les flots ire^ 
S^éleuer au ciel par l'orage: 
Les vens tempefkerfur la mer, 
La mer blanchijfante écumer, 
Nous àfeurté de grand naufragé. 
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CHANT, DES TROIS PARQVES 

ET DE SATVRNE, 

AV BAPTISMB DE HENRI HVRAVT PREMIER PIL8 
DE MONSIBVR DE CHEVERNI CHANCELIER DE 
M0N8SIGNBVR X.B DVC D*ANIOV PARRBIN AVEC 
LE ROY DE NAVARRE BT MADAME DE LOR- 
RAINE. 



A L'ENFANT. 

Vi BEL Enfant : & recompence 
La longue & tardiue e/perance. 
Dont tes parents fontfouhetté, 
Ofte Vennuy de leur attente 
D'vne joye, qui les contente 
Reparant la tardiueté» 

Par bons sovhbts drejfons le cours 

D'vn âge heureux en heureux Jours. 1 

Vi bien heureux : par fay ton dge: 1 

Enfant, qui fers au témoignage 1 

D'v ne fraternelle union. 
Qui pour la paix de nos prouinces 
Rejoint les efprits de nos Princes 
D'vne mefme Religion, 

Par bons sovhets. | 

Vi bien heureux : commence àcroiflre, 
Pour faire quelque jour paroifire, 
Qfie de bons parents tu es né: 
Marcliant fur les pas de ta race, 
Qjii loyalle deffert la grâce 
Dufang des beaux Lis couronné. 

Par bons sovhbts. 

22* 
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Vi bien heureux : Soit que Mercure 
Qjii des gentils efprits a cure 
De la paix t'infpire les arts : 
Soit que Jupiter fauorable 
Aux plus grands te rende agréable: 
Soit que bouillant tu fuiues Mars, 

Pxa BONS SOVHKT8. 

Vi bien heureux : qui lefaint cre/me 

As receu du /acre Baptefme, 

Entre ces valeur euf es mains. 

H te faut, Gentile Ame, née 

Sous tant heureufe dejtinee, 

gaffer le commun des humains. 

Par bons soyH^Tê drejfons le cours 
Wvn âge heureux en heureux jours. 



LES BACCHANTES. 



A MONSIE VR PINA RD, 

SECRETAIRE D^ESTÀT. 



Pinard, qui gracieux prins de nous le doux foin. 
De ta main nous preftant le labeur au befoin, 
Qtiand ce Dieu nous piquoit de fa fureur benine: 
Quand des vers non communs à la France douions. 
Et des chants non ouis de mefure fonions, 
Batus à la façon & Gregeoife & Latine: 

Tu déclaras le cœur libéral de mon Roy, 
Charles, qui m'eft vn Dieu^ pour auoir tout Veffroy 
Qui braffé nous ejtoit, épars comme la nué 
D'vn noir brouillas épaix, que le rayon ardant 
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lyvnfoleilpur & net vafoudain épartant, 
Et rend le jour ferén beau foulas de la vue: 

Ainfi par la faueur ie Charles reluifant 
De fur nous courageux, nos deffeins conduifant, 
Ouurîmes le f entier droit au mont de Parnaffe, 
Tu portas le flambeau qui dechaffa la nuit: 
Nous t'en deuons l'honneur : Nous fen vouons le fruit : 
Et quoy que tard il faut que fen payons la grâce, 

Bacche où me treines-tu plein de ta delté? 
En quels antres caue^ me voy-ie tranfportéy 
En quels bocages noirs? O chère ame égarée. 
En quel recoin caché nCen iray-ie inuenter 
Vnfuget bien choifi que ie puijfe chanter, 
Pour en auoir honneur d'éternelle durée? 

De nouueau ie prendray vn notable argument 

Qji'autre bouche n'a dit. Aux mons non autrement 
L'Euiade effroyee autour decouure Thrace 
Toute blanche de neige, éueillee en furfaut 
Dufomme où elle eftoit de Rhodope au plus haut: 
Q}te moy qui ay perdu de tous hommes la trace ^ 

Je me trouue ébahy de voir ces bois couuers, 
Et ces antres profons, & ces ruiffeaux defers, 
O toy, dont le pouuoir s^eflendfur les Naïades, 
Sous qui ployent auffi celles qui font toucher 
La terre au plus haut fraifne en le faifant pancher, 
Et peuuent l'arracher, les vaillantes Thyades, 

Non, ie ne diray rien de basftile, ny bas, 
Ny rien qui f oit humain, non ie ne diray pas, 
A rien de terrien mon efprit ne s^arrefïe. 
Le doux danger que c^eft, après tes pas diuins 
S'égarer doucement, ô le bon Dieu des vins, 
Toy qui de pampre verd te couronnes la tefte! 

Vay vu Bacche alecart en des bocages verds 
( Croy^le poflerité) come il chantoit des vers: 
Les Nymphes l'ecoutoyent par les boys épandues. 
Le bon Silen eftoit fur la mouffe couché, 
Etfon afne paiffoit près fon maiftre attaché: 
Les Cheure-pUs tendoyent leurs oreilles pointues. 
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Euoéy je fremy tout de ta grande frayeur: 
Mon efprit plein du Dieu y de Ueffe & de peur. 
Se troublant pefle^mefle hors de moy me tranfporte. 
Euoé pardonne moy, Père pardonne moy y 
De qui le Thyrfe fort fait la joye & Veffroyt 
O Dieu, n'appefanty fur mon chef ta main forte. 

Permé'moy de chanter ton gay troupeau diuin, 
Et ta brigade krufque:& lesfources de vin, 
Et le lait ondoyant par les riuieres blanches: 
Et le double Soleil que tu fais voir au ciel. 
Et les ehefnes caue3{ qui dégoûtent de miel. 
Dont la douce liqueur fuinte par les branches, 

Permê^moy de chanter :je diray le bon-heur 
Qjie ta femme receut: & des Aftres l'honneur 
Sa couronne flambant* dedans les deux plantée. 
De Lycurge méchant la mort je publiray. 
Si tu veux (tu le veux) le mechefje diray: 
Qui démembra jadis ton outrageur Penthee, 

Trois fœurs Agaue, Inon, Autonoe vnefbis 
Trois Thiafes au mont menèrent elles trois, 
N'eflant qu*elles trois fœurs à conduire la fefte, 
EU allèrent cueillir dedans vn chefne épais 
Force fueilles de chefne, & du lierre après 
Qui entortillonné le veftoit jufqu^au fefte. 

De la verueine auffi elles cueillent en bas : 

Quand elles eurent fait de fueilles leurs amas. 
Des autels en beau lieu fur terre elles baftirent: 
Trois autels à Semele, à Bacche trois S^fix, 
Puis ouurant vn coffret, ce qu^elV y auoyent mis 
Pour tout le facrifice, aux autels départirent. 

Et bénirent le tout faintement confacré, 

Corne Bacche luy-mefme auoit le mieux à gré. 
Et come il les auoit en fa fefte enfeignees: 
Penthee cependant de lafime du mont 
De lentifques muffé, guette ce quelles font. 
Selon qu^ elles eftoyent par Bacche endoSrinees. 

Autonoé le vit y S- premier s'éclata 
D^vn cry épouuentable : &foudain fe jetta, 
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Et trépignant des pies troubla le/aint myfterei 
Myftere qui ne doit eftre vu par les yeux. 
Yeux non dignes de îuy, des hommes vicieux, 
Ny des profanes fois f qui ne fçauent le taire, 

La fureur la furprit : &foudain la fureur 
Dans les antres auffife faifit de leur cœur: 
Penthee court poureux, elles après fa vie, 
Ayans leurs veflements trouffe^ jufqu*aux genoux, 
Penthee leur crioit, Femmes, que voulesç^ous? 
Atten, tu lefçauras deuant qu'on te le die, 

Ce Iuy dit Autonoé : &fon chef dépeçant 
Sa mère s'écria auffi haut rugiffant 
Que rugift en Afrique vne mère Lyonne : 
Jnon vn paleron & Vépaule tira, 
Autonoé en fa part vne autre deffira, 
Son ventre repouffant d'vne plante felone. 

Pour le refte hacher les trois Thiafes font. 
Apres que mis à chef ce carnage elles ont, 
Elles vont à la ville ainfl de meurdres pleines. 
Je n'en ay point d'horreur. Nul n'entreprenne tant 
Que fe faire haïr au Dieufe reffentant 
De f es fous outrageux par fi cruelles peines, 

Toufiours des gens deuoîs les affaires vont mieux. 
Qui en deuotion honorent les grans Dieux: 
Mal finit qui des Dieux les honneurs ne reuere. 
Bacche,je tefaluê, o toy dont acoucha 
lupiter en Dracan, qui alors te lâcha 
Ouurant le gras enceint de fa cuiffe ta mère. 

O Semele aux beaux yeux, je te falué auffi : 
Et vous f es bonnes fœurs, qui efies lefoucy 
Et l'honneur & Vappuy de mainte noble Dame, 
Vous que Bacche piqua pour ce fait mettre à chef. 
Qui vous reprend, reprend l'auteur de ce mechef: 
Nul {s^iln'efi horsdufens) les faits des Dieux ne bldme. 
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A MONSIEVR GARRAVT 

TRESORIER DE L^EPARGNE. 



I L n*a rien de bon dedans Vdme, 
Qui le bon renom & le blâme 
Tient nonchalant en mefme pris. 
La vertu n^eft jamais amie 
Du coeur, dont la force endormie 
La louange met à mépris. 

Mais il efi de lâche nature^ 
Qmî parejfeux n^a point de cure 
Chercher que la pofterité 
Puiffe conoiftre en quelque forte , 
Par vne mémoire non morte, 
L*honeur qu'il aura mérité. 

Vraiment, d Garrayt, il eft befte, 
QmI aux façons des bruts s'arrefte. 
Dont nature baiffa les yeux. 
Pour ne fe perdre en longfilance, 
Vhome fuye la nonchalance. 
Puis que le front il leue aux deux. 

C'ejl pourquoy dés ma grand' Jeuneffe, 
Aidant ma naturele adreffe, 
Mon courage aux Mufes j'ay mis y 
Pour honorer de renomee 
Par le monde en mes versfemee^ 
Mon nom & celuy des amis. 

Laifferay-je pas témoignage. 
Que nous véquimes d^vn mefme âge, 
O Garrayt; moy de mon métier, 
Toy, qui pour ta viue prudance 
Gardas les trefors de la France, 
Affable, doux, loial, entier. 
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Courtois en ta chargée ordinaire : 
Ceux qui ont vers toy quelque afaire 
Tu fçais tant bénin contenter, 
Q)te mefme ceîuy fe contente. 
Qui repouffé de fon attente 
Te voit de fa preffe exemter. 

Suiuant la volonté Roiale 
Tu fçais de façon libérale 
Ou confentir ou refufer. 
Si c'efk chofe que doiues faire^ 
Tune vas jamais au contraire: 
Si non, tu ne peux abufer, 

Q}ii de main gratieufe & promte 
Le don gangné du Prince comte, 
Double la grâce du bienfait. 
Et quand d^vn refus amiable 
Lon tranche l'efpoir deceuable, 
Oeft vn demy plaifir qu'on fait. 

Mon amy, fans la poéfie 
Ta douceur & ta courtoijie 
D*icy à cent ansfe tera: 
Mais de ma Mufe bien traitée 
En vain tu n'auras méritée 
La grâce qui te chantera. 

Car fi je dy chofe qui vaille 
Qji'on V écoute :fi je trauaille 
En œuure qui paffe les ans: 
De ma voix la part la meilleure 
D'vn renom durable t'affeure, 
Qui florira mille pr intans, 

Qjielque autre de plus longue alêne 
Volera décelé plus hauténa 
La gloire de nos Ko y s fonant, 
Auffi haut s'eleuant de terre, 
Q)ie V aigle Roial qui enferre 
Le foudre du grand Dieu tonant, 

Moy laborieux je voléte 
Corne vne induftrieufe auéte, 
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Qui va cueillant de fleur en fleur 
La moiffon qu'elle fçait élire 
Diligente^ pour en confire 
Vne fauoureufe liqueur: 
Ainfi d'vne plaifante peine 
Dejfur les riues de ma Seine 
Par lesfaujfayes m'ébatant. 
Petit que je fuis je compofe 
Des vers élaborés, que j'ofe 
A mes amis aller chantant. 



EIP I TH A L A M E. 



A MONSIEVR MOREL 

AMBRVNOYS. 



C*E8T à toy, MoKEL, que jc voué 
Ce chant que tiras vne fois 
De ma Mufe qui ces vers joué 
Aufon des trombons & hauboys, 
Sij'ayfenty leur âme ingrate, 
O bon MoREL {ie ne t*en flate) 
Premier trompé tu me trompoys. 

Qv ' B 8 T - c B que j'oy ? quelle brigade 
Deuant le jour accourt ainfi? 
l'enten déjà, j'enten l'aubade. 
Des Mufes la bande eft icy, 
Hy mené fils de Vvne d'elles 
Conduit ces neuf doâes pucelles, 
Apollon les conduit auffi. 

Le Lorier fon front enuironne. 
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H touche fa lyre au doux/on. 
Et Vautre porte vne couronne 
De Marjolaine qui feni bon : 
Et branlant le flambeau qu'il ferre 
Au poin, des pies frappe la terre^ 
Réglant f es pas à leur chanfon. 

Toute la bande eft couronnée 
De chapelets faits à plaifir^ 
Des fleurs qu^elles dés la journée 
Dans leur parterre ontfçu çhoiflr; 
Mais la Muflque fe reucille : 
Ecoutons la douce merueille 
Tandis qu'en auons le loifir. 

Peu fouuent ces Muficiennes 
Viennent aux noces des mortels: 
ladis aux noces Theiiennes 
Auec les autres immortels 
Chés Pelée elles fe trouuerent: 
Cadmus auffl, elles chantèrent. 
Mais qui en fçait deux autres tels? 

Madelene, leur nourriture^ 
Reçoit d'elles cette faneur : 
Madelene leur douce cure, 
Qu^elles tiennent comme leur foeur. 
Chacun à chanter fe difpofe: 
Elles chanteront quelque chofe 
Qui doit eftre de grand valeur, 

Apollon qui mené la dance, 

Leur frère f leur guide & leur chef y 
Leur fait fi gne que Ion commance, 
Branlant le Lorier de fon chef: 
Premier fa chanfon il va dire : 
Loin loin de ces lieux fe retire 
Toute douleur & tout mechef, 

APOLLON. 

L^honneur des filles, Madelene: 
Huraut, l'ornement des garçons: 

lean de Baif. - II. 2i 
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Qy^Kt ^^^ >n^ y<'<^ n'efi point vaine, 
La vérité de mes chanfons: 
One Amour vne couple telle 
Ne joignit <Vvn neu plus Jidelle, 
QjiUl vous joint. Ses deux nourriffons. 

CLION. 

O Fille vnique d'vne mere^ 
Quifçait tout honneur & tout hien^ 
Fille fage d'vn fage père, 
QmI eft de vertu le fouftien : 
Par leur vouloir [que tufçais creindre) 
Laijfe-tox doucement eftreindre 
De ce tant defiré lien. 

EVTERPE. 

Voicy le jour qu^ilfaut qu'on die 
Eftre faux ce que Ion difoit, 
Qji' entre-vous eftoit refroidie 
L'amitié qui vous embrafoit. 
L'amour dans vous faintement née 
Eft d'autant mieux enracinée 
Que plus long tems on la taifoit. 

THALIE. 

Maint gentiUhomme & damoifelle 
Bénit l'heur qui vous vient des deux: 
Mais fi quelcun te voyant telle 
Sur ton mary efl enuieux: 
Qjtelcune auffi te porte enuie 
• Dejfus le bon heur de ta vie, 
Qjti as mary tant gracieux. 

MELPOMENE. 

Apres auoir fait long voyage 
Atrauers maint fâcheux rocher, 
Vien prendre port fur le riuage» 
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Tous Ui ennuis vien dtfafcher 
Entre les bras aimes^ de celle 
Qui eft ta plus chère pucelle, 
Toy, celuy qu'elle tient plus cher. 

TERPSICHORE. 

Nulle autre mieux que Madelene 
D'entendre nefe peut vanter, 
Qjtifait vne mufique plene 
Des meilleurs accords à chanter: 
Nulle autre en plus douce armonie 
Vn lut refonant ne manie 
Pour les tnfteffes enchanter. 

ERATON. 

On feroit de la grande areine 
Pluftojt vn conte limité, 
Qjton arrefte enfomme certaine 
De vos doux jeux l'infinité: 
loue^, & deuant que Van paffe 
Faites qu'vne nouuelle race 
Démente voftre oifiueté. 

POLYMNIE. 

O bien-heureux ce mariage. 
Qui ^ des Dieux fauorifé, 
Henri lupiter de noftre âge, 
Charles ce Phebus tant prifé, 
Noftre lunon, & Marguerite^ 
Noftre Pallas de grand' mérite^ 
Vont Saintement autorifé. 

OVRANIE. 

lefçay la celefte influence, 
Qui accomplit voftre valeur: 
^* Mx des Aftres la puiffance, 
Qjii donne Vheur ou le malheur: 
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Mais fi mon art ne tn^a deceuê 
A nulle noce qui fày^ fceue 
Les aftres n^ont promis tel heur. 

CALLIOPE. 

Debout, nouuelle mariée, 
Fay-toy viftement atoumer: 
Vien eftre d'vne Joy liée. 
Que nul tems ne puijfe borner. 
L'Aube eft déjà par les deux née : 
Il eft jour : acheue Hymenee: 
Nous ne pouuons plus Séjourner, 

HYMENEE. 

Ne foupire plus, nejbupire, 
Me fin, HvaAVT, à ton defir: 
Ton cœur aura ce qu'il defire. 
Tu en jouirras à loifir. 
Toy, Madelene, n'aies crainte 
Du bien que Ion dit mal : c'eft feinte, 
Apren que Ce n'eft que plaifir, 

Aiffsi CHANTA la belle bande. 
Qui tout foudain fe difparut, 
Quand du jour la lumière grande 
Sur les campagnes apparut. 
Maint rauy de la mélodie 
Accourt pour voir la compagnie, 
Mais pour néant il acourut. 

Car elle efioit euanouie 
Auec Vobfcurté de la nuit: 
Les murailles qui l'ont ouïe 
En ont retenu le doux bruit : 
Qui d'vn harmonieux murmure 
Retentiffant bien long tems dure, 
Apres que la bande s'enfitit. 

Donc Huraut, doncque Madelene, 
O couple d'Amans bien-heureux ! 
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Vous joignes; d'vne foy certaine 
Vos cœurs faintement amoureux, 
Voftre fortuné mariage^ 
Parfait en tout heureux prefage, 
Sera de tous biens plantureux. 

Dieu fait là que tout bien profpere, 
Y preftant fafainte faueur^ 
Où les fiance\ mère & père 
Des deux pars font dWn mefme cour: 
C'efl ce qu*en vous vn chacun prife, 
Et c'ejè de là qu^on profeti^e 
Qu'il vous en viendra tout bon heur. 

Toy^ HvRAVT, gracieux & fage, 
Lafaueur des grans tufuiuras: 
Toy, Madblenb, en ton ménage, 
Chafie & pudique tu viuras: 
Luy cherchant y pour mieux apparoiftve, 
En biens S grans hùneurs de croiflre, 
D'autres honeurs tu receuras. 

Quand ta chafieté reluifante 
Vn tel honeur te donnera. 
Que la louange j qui tant vante 
Pénélope, moindre fera: 
le veu voir peupler voftre race 
D'vn petit Huraut, dont la face 
Les traits du père monflrera. 

Vn chacun fans quUl le conoijfe, 
Auquel il fera prefenté, 
Du premier coup le reconoiffe, 
Voyant Huraut reprefenté: 
Clairement fon petit vif âge 
Témoigne d*vn vray témoignage 
De fa mère la chafieté, 

Luy d'entre les bras de fa mère 
Alongera fes petis bras, 
Voulant efïre pris de fon père, 
Qi*i ne l'en refuferapas: 
Venfant d*vne leure mignarde 



358 VII. LIVRE 



Déjà leur rit : & les regarde^ 
Et leur donne cent mille ébas. 
Auiene ainfi : mais couple heureufe 
De confors bien-heureux, viiief 
En douce vnion amoureufe : 
Cent mille plaifirs pourfuyue^. 
Faffans ainfi voftre jeunejfe 
Par mille ébas, à la vieilleffe^ 
Sans vnfeul débat ^ arriue\. 



ALLEGORIE. 



A MONSIEVR BRETHE. 

LoRB que ie vy troubles recommencer 
Pour la rechute^ y venant bien penfer, 
Brethb, ces vers ie ne pu retenir, 
Prefage vray des malheurs advenir, 

DoNCQTBS les flots, ô miferable Néf, 
T'ont repoujfee en la mer derechef? 
Ne vogue plus: ne t* éloigne du bord: 
Gaigne foudain la retraite du port. 

Le voiS'tu pas? Ton flanc de bout en bout 
De fa pointante efl defarmé du tout: 
Maft & trinquet de leur place écarte!( 
Par tourbillons volèrent éclates^, 

Voicy ta hune abatué alenuers: 
Voicy rompus tes cordages diuers: 
Voicy ton fuft en cent lieux creuaffé 
Des hurs foufferts de Vorage pajfé. 

Tu n'as de quoy le fort tems endurer: 
Nul Dieu tu n'as, qui te daigne tirer 
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Hor» du péril. En vain tu vanteras 
Tes pins Troyens, dont fille te diras. 

Tes matelots l'vn contre Vautre émus 
De l'enroué Pilote n'oyant plus 
Le vain fignal, quittent pour leurs débats 
Cables, boulingue, ancres, voyles & mafts, 

Corfaires font épandus fur la mer 
Veillans au guet, afin de t'abimer. 
Te facager, & racler de ton nom 
Par long oubly Vhonorable renom, 

Voy le ciel noir d'vn nuage fumeux, 
Voy le troupeau des moutons écumeux 
Dancer à bonds : Oy la mer regrondant. 
De tems diuers figne trop euident. 

Si tu ne veux les vens ebanoUr^ 
Ou dans les mains du Pirate noter. 
Faite maifon des animaux nouans^ 
Les Thons goulus repaiffant de tes gens: 

Laijfe le vent jouer des flots marins : 
Rom le dejfein des corfaires malins: 
Atten le tems pour en mer te getter, 
Et dans le port vien te recalfreter. 



A MICHEL 

ANTEAVMB. 



M,tfin, Anteaume, à ta vaine douleur. 
Et au courroux qui t'aigrift tant le coeur, 
Pour voir ton chien languir d'vne brûlure, 
Q)te par mégarde ou par mefauenture 
Il a reçue. Anteaume il ne faut pas 
Te tranfportant en faire tant de cas, 
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Que d'outrager par injures écrites, 
Quiconq' l'a fait : car ceU/^y tu irrites 
A te hair pour V amour de ton chien. 
Qui parauant pojfible t'aimoit bien. 
Or fonge vn peu lequel eft plus honefte 
Garder Vamour d'vn homme ou d'une bejte : 
Et fi tu es maiftre de ta rai/on 
Dy qu'il n'y a nulle comparai/on. 

Ne penfe point que ce f oit par rancune 
D'vn enuieux fur toy ou ta fortune: 
Encore moins qu^aucun pourfe venger 
Eh vne befte ait voulu f outrager. 
Mais garde toy que de toy on ne penfe 
Que tu as moins que ton chien de confiance. 
Lequel foutient tt*op plus patiemment. 
Que tu ne fais de fon mal le tourment. 
Car fans repos tu foupires & pleures. 
Le regrettant: courant à toutes heures 
Le vifiter & le réconforter, 
Et des morceaux plus frians luy porter ^ 
Lef quels ie voy que t'oftes de la bouche 
Pour les ferrer au linge qui te mouche : 
Et cependant ton malotru de chien 
Vit en repos ne fçachant gré de rien : 
Et retirant profit de ta fimpleffe, 
Ilfe gaudit de ta folle trifteffe. 

Or fi ton chien Veuft donné paffion 
Pour auoir eu quelque perfeàion, 
Ou de vitejfe à pourfuiure la befte. 
Ou d'eftre bon pour la chaffe à la quefte. 
Ou de f auoir monftré fidélité, 
Comme les chiens qui ont tant mérité 
Du tems jadis par leurs ad es infignes. 
Que d'eftre faits dans les cieux nouueaux fignes 
On receuroit Vexcufe de ton dueilj 
Et de ces pleurs qui te fartent de Vcsil: 
Bien que Ion deufi auoir telle confiance. 
Que ne monftrer pour vn chien doleance. 
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Mais tout chacun conoiffoii que ie chien 
Que tu plains tant, ne fçauoit autre bien 
Qjie de japper & manger fans mefure, 
Et conchier vne maifon d'ordure. 

Donc, en amyje te veu fubuenir 
De mon confeil, aumoins pour Vauenir: 
Si la douleur Veft au cœur fi fichée, 
Que par rai/on n'en puiffe efire arrachée. 

lamais par trop n* employé ton defir 
A rien qui foit pour en auoir plaifir. 
On a moins d*aife où le cosur moins defir e, 
Auffi Ion a beaucoup moins de martyre. 



A MONSIEVR DE 
PIMPONT. 

Va I l l a h t , que le Pamaffe honore, 
De qui les vertus on adore', 
Et pour la douce humanité 
Qu'en tes grâces tes amis trouuent, 
Et pour la coulant grauité 
D'vn parler que les fçauans prouuent : 
Qjtand tu guides l'outil Romain 
De ta nonchancelante main. 

Maint mefiier exerce les hommes, 
Oit ne\ miferables nousfommes: 
L'vn qui par don^ ou par achat, 
Se feignant Roy du populaire, 
Se fera pourueu d^vn efiat : 
L'autre dédaignant le vulgaire 
Qui à la variable Court 

Ambitieux court & recourt, 

î3' 
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Vvn & Vautre quoy qu^on leur face 
Ne voudra pas changer de place : 
Et quand bien tu leur promettrais 
Tous les joyaux que la mer bagne. 
Si n'effairont'ils les deftroits 
Où s*eftreint la moite campagne : 
Tant vn chacun des deux Je plaift 
Se cheriffant en ce qu'il eft. 

Le marchant qui fuit la tourmente 
De l'Auton qui par la mer vente^ 
Pour vn tems s'aime en fa mai/on : 
Mais fi tqfi que la mer bonaffe 
Se calme en la neuuef ai/on. 
Attiré du gain quUl embraffe, 
Commet f es calfretei vaijfeaux 
Au plaiflr des vens & des eaux, 

Vn autre riche, efiimant vaine 
En cefte vie toute peine, 
N*ha foing que d'auoir des bons vins, 
Soit d^ Orléans, ou f oit de Beaulne, 
Ou foit des coufteaux Angeuins : 
Et pareffeux de fous vn aulne. 
Ou prés d'vn fourjon, àfejour 
Paffera fouuent tout vn jour, 

Plufieurs fuiuans le train des armes. 
Se plaifent d'ouir aux alarmes 
Bondir clerons, tonner canons: 
Et ne craignent coucher en terre 
Entre leurs foldats cq^mpagnons, 
Flate^ de V honneur de la guerre: 
Dans les batailles s'agreant 
Qjte les femmes vont maugréant, 

Defon gré le chaffeur endure 
De l'yuer la rude froidure 
D*vn trauail plaifant haraffé. 
Soit que dauantfes chiens fldelles 
Ilpourfuiue vn Heure élancé. 
Soit qu'après les perdris ifnelles 



DBS l>OEMES. 363 



n delonge fon efpreuier 

Pour franchir maint ronceux haliier. 

Q}tant à moy fi le verd lierre , 
Guerdon des doÛes frons, enferre 
Mes tempes d'vn chapeau gaillard, 
le fuis Jaià Dieu : les frais ombrages 
Aie tirent du peuple alecart. 
Et parmy les forefts fauuages 
Des Nymphes le bal & les jeux 
Auec les Satyrs outrageux. 

Mais cependant que Polymnie 
Son lut doux bruyant ne m'enuie^ 
Et que mon Euterpe par fois 
Joigne au plaifant lut que iefonne 
Defes douces fluftes la voix. 
Et fi. Vaillant, place on me donne 
Entre ceux qui chantent le mieux, 
Du front ie toucheray les deux. 



DV TREPAS DE MAR- 
GUERITE DE VALOYS 

ROYNE DE NAVARRE. 

Si de Phumaine gent les ennuis langoureux. 
Si des communs regrets les laments douloureux j 
O Mufe, ont quelques^fois ton ame chère atteinte: 
Qfû fauroit fait vomir quelque piteufe plainte 
En chant trifte & ploureux: 

Aujourdhuy tafitreur s'échauffe tellement 
Pour nofire grief émoy, qu'ore non feulement 
Chique befie viuanf eW rende pitoyable, 
Ains s'émeuue à Vefcry de ton chant larmoyable 
Vn chacun élément. 
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Mais quel tft Vêlement qui des-^done à Vœil 
Ne montrait f on ennuy powr nojtre commun dueil9 
La terre rioit-elle en fa gaye verdure. 
Le feu, Vair, ou les eaux lors que cette mtort dure 
Mit la Royne au cercueil? 

Qpi ne veit nosforefts de leur gay v^emeni 
Adoncfe denuer? qui n'ouit hautement 
Redoubler les rochers en clameurs violentes 
Les mif érables cris de nos plaintes dolentee 
D'vn égal fentiment? 

Qjtel fleuue, quel ruiffeau ne veit-on ondoyer 
Plus trouble, & plus eufié du piteux larmoyer 
Des Nymphes fe plaignans auxfources des fontaines? 
Qfti n'auifa de l'air les régions hautaines 
Prefque en pleurs fe noyer? 

Voire encore plus haut le feu du ciel ardent. 
De fan grand deplaifir mot^ftrajignê euideut. 
Quand Ion veit flamboyer vne flambe appm'ante 
Sur le palais fataly du Leuant éclairante 
lufques en VOccident» 

Donc ô cruelle Mort, Doncques tii as atteint 
Au plus de ton pouuoir! Puis que tu as éteint 
Des Princeffes Vhonneur, qui en claire apparence 
Aux yeux de toutes gens du plus haut de la France 
Dardoit fon rayon fainâ. 

Or* as'tu dépouillé par ton mortel rameau 
A cefiecle appauurifon ornement plus beau: 
Mais de fa grand' valeur la gloire non dontee 
Sous le venimeux dard de toy, Lyffe efhontee. 
N'ira pas au tombeau. 

Ains tant que le Soleil au monde éclerera, 
Tant que le ciel voûté la terre enferrera. 
Tant qu'au fe in de Tethis s'iront lesfleuues rendre, 
Tant que le genre ailé Vair vague pourra fendre^ 
Son renom durera. 

Soit qu^on voife lifant les vers laborieux 
Dont elle décora l'âgniav viâorieux. 
Soit que le père au fils d'âge en âge raconte 
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Sa juftice & vertu, qui aux aftttM la momie 
lyvn voler glorieux. 
Comme au miel de fa voix le cceurrongeant foucy 
De/on Frère captif, fut/oudain adoucy. 
Lux €!ftant prifonnier fous la maiftrege dextre 
' Dupuijfant Efpagnol, en bataille fendre 

Soumis à fa mercy. 
Tu n'es-pas (difoit eW) prifonnier^ ains vainqueur, 
Bien que ton ennemy tienne extrême rigueur, 
O cher Frère enuers toy : Q,ui pourroit entreprendre 
La confiante vertu captiue & férue rendre 
De ton Pertueux cœur? 
Mais que nousfert dealer f es valeurs racontant. 
Puis que noftre regret d'autant plus va wumtant? 
Car plus grande fe voit la perte, plus s'augmente 
L'angoiffe, & la douleur d'autant plus véhémente 
Vient nqfire ame dontant. 
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CoMMB /e Prophète, dedans 
Vn Char tiré de traits ardans, 
Haut éleué par l'air liquide 
Monta juf qu'au ciel, regiffant 
Eyvn bras tout en feu rougiffant, 
Des cheuaux enflammés la bride: 

Alors que le manteau coulant 
Hors du fein du Vieillard brûlant 
Cheut entre les mains ramenées 
Du moindre Prophète : & le feu. 
Flamboyant derrière, fut veu 
S'eclatter en longues traînées: 
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Comme on voit vne etoilie choir. 
Ou de loing on la penfe voir ' 
jyenhaut roidement dejettee, 
Trainer après foy mains filions 
Par le vague fiamkans & longs. 
Sous vneferéne nuittee: 
Margveritb ainfi maintenant 
I>u manteau naturel, tenant 
De fa bourbe terreftre, laffei 
Et Méfiant foutraitte dehors 
Iht lourd encombrier de /on corps 

Et du faix de fa gourde maffe: 
S efi eleuee de ces lieux 

Oeffus quatre roués aux deux 
Sur Charité, Foy, E/perance! 
Et fur la Vertu, quifoutient 
Toute aduerfité qui luy vient, 
La portant de ferme confiance. 
En ce Char portée là haut 
Elle n'ayant de rien défaut 
Hante les bandes bien-heurees, 
I<oyne non de Nauarre, mais 
iyvn beau Royaume déformais 
En vantes bien mieux affeurees. 



A MONSIEVR 
DE MAVRV. 

Mavr V, yî quelque Promethee 
Auec lapuiffance arrefiee 
Par le confeil de toute les Dieux] 
De tels mots venoit mepourfuiure 
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Quand feras mort te faut reuiure: 
Il eft conclu dedans les deux. 

Et quand tu viendras à renaiftre 
Tu feras lequel voudras ejtre, 
BouCy ou Bélier, ou chat, ou chien. 
Homme, ou cheual, ou autre bejte, 
ChoiJïAa fans plus & Varrefte : 
Et tel que tu voudras reuien. 

Tu n'en pourras eflre deliure : 
Car derechef il te faut viure: 
C'eft du deflin la dure loy. 
Choifi donc ce que tu veux eftre. 
Ma foy ie luy diroy, Mon Maiftre^ 
Tout, pourueU qu* homme ie ne foy : 

Car de tous les animaux l'homme 
Eft le plus miferable, comme 
Tu l'entendras par mes raifons» 
Plus injuftement il fe tréte 
Que nulle hefke à luyfugétCj 
Maleureux en toutes faifons» 

Le Cheual le meilleur on penfe 
Auecquefoing & diligence 
Pluftoft que celuy qui moins vaut. 
On Vepouffete, on le bouchonne : 
Auéne foin paille on luy donne: 
Et jamais rien ne luy défaut. 

Si fuffes vn bon chien de chaffe, 
D'vn Seigneur tu aurois la grâce, 
Qui t'eftimant fhonoreroit 
Plus qu'vn autre qui feroit pire: 
Et fçachant ta valeur élire. 
Hors du chenil te tireroit, 

Vn coc s'il a de Vexcellance 
De fa race ou de fa vaillance, 
Eft mieux qu'vn lâche coc traité. 
Que Ion égorge ou que Ion donne. 
Au bon la Court on abandonne, 
Où l'orge à plein poing eft jette. 



TH. LITRE DSS POEMES. 

M^ l'komme tant bon qi^B puiffe tjtre^ 
Sage, vaillant, fçauant, adtfirt. 
Pour cela n'eft plmt haut monté. 
Car foudain fur luy court Venuit: 
Et trai/nantfa maudite vie 
GiJIparfa vertu rebouti. 

Vnftateur dauanl toute fe pouffe, 
Q/ii traijh-e de fa baueWe douce 
Pipe par *m langage doux. 
Le Medifant après t'auance. 
Vn bon arti/an de meehanee 
Se fait rechercher enlre toute. 

FaimedoHc mieux, s'il faut reidure, 
Efire a/ne, que d'auoir à vivre 
Homme, dont la vertu n'a prit : 
Pour voir dauanl mes yeux le pire 
Auoir tout lei bltne qu'il defirt, 
El le meilleur viure à méprit. 
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DES POEMES 



A TRES AVGVSTE ET 
TRES VERTVEVSE PRIN- 
CESSE CITERINE DE HEDtCIS 



A etux qui vont, tous prêts au nauigage, 
Eitcommencer par mer jin long vojragt, 
Aprti auoir teui t'anere du port 
Et fait les vaux, c^ét vn doux réconfort 
Et ton efpoir du retour defirable, 
Auoir le vent en poupe fauarabte. 
Car Foa s'attend, fous le plaijtr diuin, 
Lfheureufe entrée auoir heur euje fin. 

Tout ainfi nous, qui par la mtr de/crte 
Aions cherelter terre non découverte, 

leande Balf.— Il 14 
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La voile à mont, O Ronci, $' égayant 

De vos faueurif nous alons déployant 

Hardis bien loing. Voire pleins ^ajjèurance 

Voués à vous^ nous auons efperance 

Qfie fains^ au port nojlre vaiffeau rendu. 

Vous payerons le vœu qui fera du, 

Lors que d'vn chant porté de terre étrange. 

L'hymne dirons chantant vofire louange. 

Le beau loyer deftiné pour l'honneur 

QM'a mérité voftre noble valeur: 

Que^ d'vn vouloir franc & net à merueities 

Nous prefentans, à vos dignes oreilles 

Ferons ouir^ d'acords doux & plaifans 

Et bien choifis, entonnant nos prefans. 

Le bûcheron dans la Jbrejl épaiffe, 
La hache en main, fufpens & douteux laiffe 
Couler vn tems parauant que bu/cher 
V arbre qui doit à /on chois trebufcher : 
AuJJi me faut incertain furatendre 
Pour dejliner à quoy ie me doy prendre 
De tant d'honneurs que vien aperceuoir^ 
Y demeurant pauure de trop auoir. 

Car ce n'e/t pas feulement de no/ire âge. 
Mais de mille ans parauant, qu'au lignage 
Des M BD I c 1 8 la noble refplendeur 
De leurs vertus jette plus d'vne ardeur. 
Soit en la paix f oit en la dure guerre. 

Eux de fur tout dejlrans en leur terre 
Le doux repos parmy le Citoyen, 
Se trauaillans fans repos pour le bien 
De leur pals : l'entreprife peruerfe 
Des fous malins jettans à la renuerfe, 
Bénins aux bons qu'ils ont toufiours foigné. 
Tout leur pouuoir n'ont jamais épargné. 
Or des le tems du grand Roy Charlbmagn 
Fils de Pépin, quand outre la montagne 
Il déploya fes volans étandars, 
Au pié des monts, la terreur des Lombars, 
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Vn preux François à Vame valeureu/e^ 
Planta de/lors la race genereufe 

Des MIDICI8. ETBBARD/u//0ff nOM 

Dit Mbdicx, premier de grand renom: 
Qui fut aimé des peuples que lefleuue 
D' ksLnm plaifant de/es ondes abreuue : 
Lors que, vainqueur, Mugel tyran maudit 
Mordant la terre, à/es pies étandit, 
Ny lefauua celle groffe maffué 
Dont il s'armoit : qui chaude encores fué 
Lefang Tofean innocent, qui lauoit 
Six gros boulets qu'en fon arm^ il auoit 
De dur acier ; Que la targue dorée 
Du Cheualier en fa gauche affeuree 
Ferme foutint: & lefang qui peignit 
Lesfix boulets dedans l'or i empreignit. 

Pour tout jamais il pend à fon lignage 
Ces armes cy ipar noble tefmoignage 
Defes vertus, les voulant enhorter 
D^ainfi que luy les hommes conforter, 
Luy recherché pour ce bienfait notable 
Des abitans de Mugel Vexecrable, 
Planta Veftoc à jamais valeureux^ 
Et la maifon des M khi ci s heureux. 
Là longuement ont fait leur demourance : 
Vn tems après en fon giron Florence 
Les recueillit pour fes bons degenfeurs: 
Où meritans du peuple lesfaueurs. 
De la vertu nul honneur ne fe treuue. 
Dont illuftrej( ils n'ayentfait la preuue, 
lufquà monter aufouuerain degré 
De leur eftat,fe comportans au gré 
Des Citoyens : Maispaffans les trauerfes 
Et les dangers des embûches diuerfes, 
Des ennemis enuieux, malins, fauls 
Concitoyens, foutindrent les affauts. 

Marche au Soleil, vne ombre par derrière 
Te vafuiuant. Si cherches la lumière 
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De l'honneur vray, où que tu marcheras 
L'ombre cTenuie après toy mèneras. 
Qui tiendra bon fous aftre fauorable. 
Ayant ateint le /omet honorable 
De la vertu y trionjèra veinqueur 
Et des malins éteindra la ranqueur» 

Ce font chueas & corbeaux qui croaffent 
En vain contre eux, & qui traitres agaffent 
L'honneur des bons, & deployent en vain 
Leur vol pefant contre Vaigle hautain, 
Oii le vaillant & valureux & fage 
Mefme touflours & ferme en fon courage. 
Dure en tout temsfoit d'heur ou de malheur, 
Marchant conduit de celefle faueur. 

Tbls les heureux Mbdicis de bone dme^ 
De fils en fils loing toufiours de tout blâme. 
Des plus grands Rots ^ des peuples aimes^^ 
Pour leurs vertus^ font dignes efiime:( 
D^efire honoreiç de plus d'vne alliance 
Des Empereurs & des Rots ^« la France: 
Toufiours tenans le timon de Veftat, 
lufticiers apaifans le débat. 
Bons, libéraux, ateints d^amour non feinte 
De la vertu, gagnans louange meinte. 
Mais de fur tous le grand Cosub & Lorbnt 
Ont emporté le los plus aparent. 
Par les écris de tous ceux de leur âge, 
D'auoir des arts moyené Vauantage : 
Bénits d'auoir gracieux hébergé 
Des doâes Soeurs le troupeau délogé. 
Qui lors vagoitfans efpoir en-trifteffe, 
Cruellement dechaffé de la Grèce, 
Par le cruel fier Barbare infolent, 
Quifac & gaft yportoit violent. 
Mais il ne faut fous vn muet filence 
Cacher ce los. Car toute Vexcelence 
Que du bon tems aujourdhuy nous auons, 
CosMB S LoKCNT, à VOUS Uous le deuons: 
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Soit en Grégeois foit en Romain langage. 
Ou profe ou vers dont nous auons Vvfage, 
Nous leur deuons. Tout fut tauué par eux. 
Qui de leur tems firent vnfiecle heureux, 

Ifeux eft iffu le bon Lokent, qui ores 
Efi regreté pour fa valeur eneores, 
Luy Duc D ' V R B I N , auec autorité 
Pour gouuemer, dans la belle cité 
De fa Florence entra, fous la puiffanee 
Du grand Léon lors tenant la féance 
Au Romain ti'ofne : & quifon oncle efloit. 
Et qui bénin en luy s'en demeioit. 

Ce bon neueu defon oncle en la place 
S'en vint Parrein de la Royale race, 
Du grand François tenir le Fils aifné: 
Mais plus grand fait deflors étoit mené. 

Si tofl que l'œil fur Madeléne Jette ^ 
Sang Boulenoys, de fa beauté parfiite 
Fut alumé. Le prompt defir Vépoint 
D'vn faint lien d'eftre auec elle joint 
En mariage, eftimant & fa grâce 
Et les honneurs de fon antique raee. 
Son douxfouhait ne fut vain, mais parfait: 
Au bout d*vn tems le mariage fait. 
Et bien heureux en amour gracieufe 
Viuoyent vnis, quand la Parque enuieufe 
Les de joignant leur bon^heur vint trouHer 
Pour tout foudain au ciel les rajfembler, 

L o R E N T , helas ! 6 triftejfe piteufe ! 
De dueilfur dueil recharge douloureufe! 
Toy le premier au ciel tu t'en volas : 
Toy le premier ta chère époufe, helas. 
Tu as laiffee ! Encores cinq journées 
Sur ton dece!( n'efloyent pas retournées, 
Qii'elle {6 douleur!) à qui le fort ojla 
Son doux confort, fon âme fanglota : 
Se confolant de la douce efperance 
De réunir au ciel voftre alliance : 
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Se dtpUUfant de quêter en fa fin 
De père & mère vn enfant or félin, 

DiBv le grand Dieu l'heur qui doit venir ^ celé 
Sou$ le brouillai d'vn dueil quHi amoncelé. 
Tel que l'œil gros des hommes durs à voir. 
Sinon au bout, ne peut Vaperceuoir. 
O Grands Roms, ainfifut ta naiffance 
Quand tu nafquis en toute doleanee. 
Pour mieux après refplendir en valeur. 
Quand les François aflige^ de malheur 
Tu fauuerois : Tout le hon-heur & l'dge. 
Dont tes parents n'ont pu garder l'vfage. 
Remis en tojr. Puiffé'je m'éjouir 
Vn âge entier à te voir en jouir J 

Or quand des ans la fin qu'auoit bornée 
Du ciel amy la bonne deftinee 
Vint àfon point : quand le Pape Clbkbmt 
Ton oncle faint auoit le maniment 
Des défit Saint Pierre, Il aima Valiance 
Du grand François:^ pour vne ajfeurance, 
A fin de plus à la paix l'inciter, 
Le voulut bien luy^mefme vifiter. 

Défia l'acord du facré mariage 
Detoy Princbssb O Catbbinb sagb, 
Et de Hmn m fils fécond de Fban coxs, 
Etoit conclu deffous treffaintes loix. 
Dedans Marfeille au port il vint defcendre: 
LÀ bien veigné luy^mefme te vint rendre. 
De Père & d* Oncle enfemble tefaifant 
Vn deuoir faint, O Rotnb, en fépoufant. 
De telle main peu de Ro ynbs bénies 
Se vanteront, Toy qui defes manies 
Sauue deuois la France maintenir, 
Tu fesfenti de telle main bénir: 
Mère d'vnfang vraiment Royal & digne. 
Pour fa vertu magefteufe & bénigne. 
De gouuerner le monde fe rendant 
Deffous la loy du François commandant. 
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Le plant commun incontinent foijone 
Prompt à germer : mais la femance bone 
Dufang royal tardiue le produit ^ 
Qjtand elle doit porter quelque bon fruit. 
Contre le ciel longuement indignée 
Tu defiras vne douce lignée : 
Mais tout ce tenu ton e/perit gentil 
Ne laiffe pae couler Vdge inutil. 
Mais te prouuant vraiment de ton lignage. 
Tu confolas ton généreux courage, 
Qiti fut orné des prefents gracieux 
Des doâes Sœurs : foulas foulacieux. 
Qui te donnant deflors quelque alegeance 
De tes ennuis, t*aquit la fufifance 
Pour quelque fait de plus haut (qui eftoit 
Aufein des Dieux) où ton coeur s'apreflwt. 
Pour quand la Parque & des deftins Venuie 
Le bon HtnRipriueroit de la vie. 
Ton cher efpoux : & quand feroit mené 
leune au trépas François ton premier^né. 

Lors que malheur fur malheur fe redouble 
le t tant l'eflat de ce Royaume en trouble, 
Charles^ ton fils mineur d'ans, laiffé Rot, 
Les Eftats ont tout pouuoir mis en Tôt. 

Le cœur bien né à qui Vhonneur fe done. 
De jour en jour l'honneur d*honeur courone: 
Mais qui mal-né contreintfe gefnera 
Mille vertus en vain il tentera. 

Mefme au méchant c^eft chofe bien aifee 
Troubler la paix : mais d*vne dme auifee 
Rajfeurer bien vit règne, qui paroijt 
Tout ébranlé, peu de Rois le pourroyent. 
Si de fa main Dieu mefme ne le range, 

RoTNB» c^eft toy, toy qui cette louange 
Viens mériter : Toy à qui ma ehanfon 
Grâces rendra de plus d'vne façon. 

Si de ton tems France mal fortunée 
Souffrit des maux, ce fut fa deftinet : 
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Mais tojr d'vn cœur confiant la fecourus. 

Dure au trauail à tou§ perih courus. 

En fait de paix, en guerre commencée^ 

Des plus aeorts tu guidas la penfee 

De ton confeilf ne perdant la fa{fon 

D^amoderer la fureur par raifon, 

Rejfimentant afable & dekonaire 

Grans & petis d*vn aeord falmtaire : 

Au bien public tu ne fus fommeillemt^ 

De Voeil foigneux toufiours toufiours veillant z 

Et loing & près tu rendis aguree. 

Tant que tu pus, la paix tant defiree. 

Vers ton mary te portas faintement 

En tout deuoir, à tes fils chèrement. 

Qv« TOVT le temSt 6 Paikcbsb» admikable, 
Puijfe tout heur & plaifir defirablè 
Durant tes Jours amener douant toy: 
Entre les tiens amour & vraye foy: 
Ton grand honeur: la firme paix heurettfè 
Au peuple vny ; la France plantureufe : 
Concorde bonne aux royales maifons: 
L'heur des loyaux : ruine des traifons. 
Qu'à tes dêffeins naiffans de haut courage, 
Puiffes'tu mettre, 6 Roinb avgtste kt sage, 
Heureufe fin : tirant fous ton fuport 
Hors des dangers noftre néfà bon port. 



A LA ROI NE MERE 

DV ROY. 

DiBv ^ejt leué comme vn tonnerre: 
Ses ennemis gette:( par terre 
Sont la plus-part mors étandus. 
Ceux qui reftent d*eux, fans conduite. 
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Vaguent en mif érable fuite. 
De honte & de peur éperdus. 

C'eft à DiBT c^eft à Dibv la gloire: 
De tant mémorable viâoire 
RendonS'lujr grâces & l'honeut, . 
C'eft Dibv, qui dans les cœurs a mife 
Vne tantfoudaine entrepri/e, 
L'ajfurance de tout bon heur. 

Mais après Ditv, Roinb treffage^ 
Haut louer faut voftre courage, 
Qjiand animafles vos enfans 
D'aprouuer fi jufte vangeance. 
Qui des ennemis de la France 
Les rendit acoup triomphans. 

Ce qui par guerre en long trainee 
Ne s^eftfait, vne matinée 
Par voftre con/eil Va parfait: 
Qjiand faifant punir la malice 
Sous la rigueur d'vnejuftice 
Aue:ç terraffé le forfait. 

En vn jour par vous reftauree 
Enuers Dimrfevoit raffwee 
La Splendeur de lafaintefoy, 
La fureur ciuile abolie. 
Et la Paix certaine établie 
Sous le haut Sceptre de mon Rot. 

Ce chefd'euure de ta droiture. 
Bon Dibv, de toute forfaiture 
Puiffe le Royaume expier t 
Et Paix & Concorde X fleurijfe: 
Que la vertu chaffe le vice: 
Tout Je viene à tqy dédier, 

O peuple, fay réjouijfance, 

Viue Diny & le RoY de France, 
Qjii maintiennent ta/eureté^ 
Que de chanter nul ne s'ennuye: 
ChakisKs pour vray Chablbs s'apuye 
Sur Itsticb S' fur Pisté. 



u; 
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A MONSEIGNEVR 

DE LANSAC. 



DiBONAiRB Lan SAC, difons-nous mal^hetareux 
D'efire nais en cefiecle! ô mille fois heureux 
Ceux qui font morts deuant, & ceux qui font à naijlre^ 
Pour ne voir les maUheur s qu'entre nous voyons ejtreï 
Nous, qui du fang de Chrift nous vantons racheté^, 
Qjii ne croyons quvn Dieu : quelles méchancetés^ 
Ne fe font entre^^ous? Hél le fils àfon père 
Va machinant la mort, & le frère à fon frere^ 
Le voifin au voifln : il n*y a plus de fày : 
On ne creint plus vit DieUf Ion foule aux pies fa loy. 

Comme vn jeune cheual, qui fans bride &fansfelle 
Echappé de Vé table ^ où fon defir l'appelle. 
Puis deçà, puis delà léger fe remuant. 
Trotte, galope, court bondiffant & ruant: 
Ainfi le peuple fol fe mocquant de la bride, 
S*egare vagabond où fon plaifir le guide. 

Comme vn nauire en mer, furpris au depauruu. 
Des corfaires cruels enuironné s'efl vu 
Plufloft que de les voir: de Dieu lafainte Eglife 
Se voit de toutes parts de Pirates furprife, 
Qfii déjà dans fa nef partijfent le butin, 
Pelle-mefle brouillans droit humain & diuin : 
Pilotes, Matelots» foldats 5 Capitaine, 
N'y pouuans refifter font mis à la cadene. 

En quelfiecle a Ion vu par inhumains efforts 
Répandre plus de fang, & tomber plus de morts ^ 
Plus de peuple apauury, de terres defertees. 
De villes & leurs forts dejfus deffous jettees? 
Et tout par nos peche\ : mais noftre mauuaifHé 
Ne peut tant enuers Dieu qu'enuers nous fa pitié : 
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S'il euji voulu punir en rigueur noftre offence^ 
Tout eftoit ruiné : Cette douce efperance, 
Seul conjort des humains, n^euft pas daigné nous voir. 
Nous fujjions de\aiffe\ en proye au defefpoir. 
Bien que la terre ouurant les abyfmes du monde. 
Nous euft tous engloutis dans fa pance profonde ; 
Bien que les deux déclos euffent plu deffus nous 
Les foudres orageux de leur jufte courroux; 
Et de Ses flots enfle\ la grand' mer effroyable 
Euft noyé des humains la race miferable, 
Encores n*euffions-nous à moitié fatisfait 
Au mal que meritoit noftre méchant forfait, 

Voye:{ les faits de Dieu, & de quelle entrefuitte 
Sa bonté paternelle enuers nous s'eft conduit te : 
Dieu qui fonde en nos cœurs noftre malignité, 
Encore qu'à bon droit il fe fuft dépité 
Pour nous perdre du tout, il ne l'a voulu faire. 
Mais à la repentance a tafché nous attraire: 
A fin que deplaifans de noftre folle erreur 
Nous vinftons émouuoir à pitié fa fureur. 
Et que prenant en gré le deuot facrifice 
De nos cœurs bien contrits, il fe rendift propice, 

n ne faut rechercher Page de nos ayeux: 
Regardons feulement ce que nous de nos yeux 
Voyons de noftre tems, &y penfons de forte 
Que bien pour l'auenir du mal paffé refforte. 
Lors que François paya le deuoir des humains. 
Et qu'il mit des Gaulois le fceptre dans les mains 
Du bon H^nnifonflls, quittant cette demeure 
Pour paffer plus heureux en vne autre meilleure: 
La bonne Paix regnoit : & la belle faifon 
De jeux & de plaiftrs nous combloit à foifon : 
Les canons ne s'oioyent ny le bruit des alarmes, 
Et la rouille déjà mangeoit les dures armes. 
Et l'iregne teffiere alentour des goujfets 
De fa toile maillée ourdiffoit les filets : 
Des dagues fe for geoyent les faucilles courbées. 
En des faux fe changeoyent les meurdrteres épecs. 
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Ce Royaume paijible ùpulent fleurijfoit. 
Regorgeant de tous biens : le peuple Joutjfoit 
De* beaux dons de la Paix : la terre labourée 
Rendait planté de fruits aufeigneur ajfuree: 
Tout eftoit plein dejoye, ^ rien nejefaifoit 
Q^e noces & fejiins & tout jeu qui plai/oit. 

Le plus fouuent on voit que la meeonoifance 
Et V orgueil fuit de près Vexceffiue abondance. 
Quand à cœur foui l'homme a le plaifir & le bien, 
n ne peut le garder d*vn mefuré moyen : 
n s*aueugle enfon aife, & de gloire fe flatte. 
Et versfon bien-faiteur decouure vne ame ingrate. 

Comme vn roujfin rebours, de voyages lajfi* 
Trauaillé, rudoyé, tant qu'il efi haraffé 
Obéît àfon maiflre, & le porte où la bride 
Auecque V éperon luy commande & le guide. 
Mais quand d*vn longfejour il ^efi remis en chair, 
Bien panfé, bien nourry, nefe laiffe approcher, 
Et fier & déloyal ne veut fouffrir fon maiftre. 
Se cabrant & ruant :fi en fon premier efîre 
La peine 5 le chemin décharné le remet. 
Alors À la raifon contrainte le foumet. 

Les hommes font ainfl: tant qu'ils ont fauorabli 
Le vif âge riant de Fortune amiable. 
Us deconoiffent Dieu : & ne f cachant qu'ils font 
Nefe contiennent point en ce bon heur qu'ils ont. 
Mais s'il auient foudain qu'après lafaifon belle 
Ils fentent fur leur chef la tempe fie cruelle^ 
Quand Dieu pour leurs peche^ juflement irrité 
Echange leur doux aife en dure auerfité : 
Chacun le reconoift & fa faute confeffe. 
Et pour luy obéir vergongneux le front baiffe* 

Or f oit que le bon Dieu fuft alors indigné. 
Pour fe voir des plus grans follement dédaigné. 
Soit que la faute vinft du peuple, qui s'oublie, 
Et de Vaife enyuré fe hauffe enfafolHe, 
( Car il ne m^ appartient éCen faire jugement) 
Dieu le juge & lefçait:je diray feulement 
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Qu*il n'efi aucun hefoin que nos fautes ie prefche, 
D'autant que la mémoire en ejt encore frefche. 
Soit par l'vn,/oitpar l'autre^ ou/oit que tous les deux 
JSuffent delaijfé Dieu, Dieufe détourne d'eux, 
Les laiffant pour vn tems, & permet que la rage 
S'en vienne içy troubler 4ii peuple le courage. 

Cependant que Hsnrx du Piémont vijitoit 
Les villes & les forts : S- qu'il ne fe doutoit 
Ny d^affaut d'étranger, ny de trouble en la France, 
Guidant tenir fon peuple en paijlble ajfurance, 
( Car ny PAnglois pour lors les armes ne prenoit. 
Et Charles V empereur en paix fe contenoit) 
Voicyfortir d'enfer la Rage écheuelee : 
D'afpics & couleureaux fa crinière eft méfiée i 
Vne torche flambante elle branle en fon poin, 
Qjii répand dedans Vair vne fumée au loin, 
Vne fumée noire, aigre, obfcure, puante. 
Qui fera mon amy, que jamais ne la fente. 
Mon amy ne lesfiens : Qui lafent, a le cœur 
Soudain empoifonné de chagrin & rancueur : 
h^ fomme fuit f es yeux , ilfe ronge d'enuie. 
Et prend en mefme horreur la mort comme la vie : 
Ceft celle-là qui fait les amis ennemis, 
C'eft celU'là par qui les grans Princes font mis 
Dehors de leurs grandeurs, & leur couronne oftee 
Sur le chef étranger en triomphe eft portée. 
Encontre lesfugets elle anime les Rois, 
Leur faifant impofer des tailles & des loix 
Qfi*ils ne peuuent porter : les cœurs elle mutine 
Des peuples à brajfer desfeigneurs la ruine: 
Elle-mefme contraint les libres citoyens 
Au joug deferuitude : elle ouure les moyens 
Aux hommes ajferuis de rentrer en franchife, 
Changeant des nations les eftats à fa guffe. 

Ellefortant vnjour par la France courut^ 
Par oif elle paffoit toute l'herbe mourut. 
Et les fruits auorte:(, & les fleurs violées 
Churent de toutes parts fur les terres bruflets. 
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Soudain le menu peuple elle pouffe en fureur. 
Et lux troublant lefens pour ne voir /on erreur^ 
Contre le Prince emplit les cœurs de felonnie. 
Et toute reuerence en a dehors bannie. 



L'AVANTNAISSANCE 
DE MADAME. 

Nat, Fille heurevfe, d'eureux Père: 
Le chafte ventre de ta Mère 
Décharge de ton doux fardeau : 
Plus que neuf moys elle te porte, 
Vien :&fon ennuy reconforte 
De ton regard plaifant & beau. 

Au bon efpoir de ta naiffance 
La comune rejouiffance 
Les elemens regaillardift. 
Le ciel rit ferein de grand' aife: 
L*air coy fe taifty la mer s'apai/e, 
La terre gaie reuerdifi. 

Le Soleil les beaux jours allume: 
Et confiant contre fa coutume^ 
L*Autonne aprefte ce beau tems. 
Du froid hyuer la /ai/on mourne 
En tafaueur lente fejoume, 
Pour ne troubler ce doux printems. 

Mais, Fille heureufe d'heureux Père, 
Le chafte ventre de ta mère 
Décharge de ton doux fardeau : 
Plus que neuf moys elle te porte, 
Vien : & fon ennuy reconforte 
De ton regard plaifant & beau. 
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Puis que ton heureufe portée 
Paffe de la groeffe vfitee 
Le terme des neuf mojrs courant, \ 

Quelque cas de grand tu dois na\ftre. ^ 

Nay, qui bien grande vn jour dois eftre^ < 

Fille heureufe d^heureux parens. 
DiBv, qui du fan g Royal a cure. 

Pour bien afkrer ta geniture^ 

Retarde ton heureux fejour, 

lufques au point que les planètes 

De leurs clerte^ bonnes & nétes 

Te conuiront fortir au jour. 
Bien que tout afpét malin ceffe, 

Et le ciel fauorable leffe 

Ses bons raions luire fur toy. 

Sur tout je pren mon affurance 

lyvn bon fruit de bonne femance 

De bone Roinb ^ de bon Roy. 
Si tofl que pour voir la lumière 

Tu deffilleras^ ta paupière^ 

Montre nousjignet apparent, 

Qfi'en toy ne languifl de ta race 

La valeur, l'honneur & la grâce, 

Qfte tu retiens de tes parens. 
Comme Diane enfon enfance 

Donna toute belle efperance 

D'auoir vn magnanime cœur: 

Lors que non poureufe elle arrache 

Le poil du Cyclops qui la fâche. 

Se mafquant pour luy faire peur, 
Auffi toy fi, tofl que ta defkre 

Libre du maillot verras eftre, 

Vn fait de marque tu feras: 

Pour donner aux humains prefage. 

Que ny défait ny de courage 

Aux Deejfes ne céderas. 
Puis quand tes premières années 

En jeux enfantins retournées. 
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L'efprit vigoureux fouurircnt: 
Ainji qu'autre/bis ta grand' tnere. 
Et le grand père de ton père. 
Les neuf Mu/es te nourriront, 

Auecques ces dodes Pucellea 
Tu aprendras Us chofes belles. 
Et de nature lesfegrets: 
Remarquant de louable enuie 
Des grands Héroïnes la vie 
Es vieux Ebrieux, Romains S Grecs, 

Soudain eroiffant auecques Vdge, 
Princeffe courageufe S/age, 
Les plus grandes furmonteras: 
Et pour ta valeur amirable 
Aux grans & petis vénérable^ 
Des plus grans feruir tejèras. 

Lors combien de langues fçauantes, 
O combien de mains éeriuantes 
Doàement ton los publirontl 
Ofije puis iufqueAà viure, 
Vn tel œuureje veu pourfuiurej 
Qjte mille ans après n'oubliront, . 

Mais nul pouffé de fureur fainte^ 
Aufons de fa poitrine enceinte. 
Ne te pourra fi bien vanter 
Qfte toy-^mefine, qui dés Vettfanee 
Auras aquis cette puiffance 
De bien écrire & bien chanter. 

Lors tu bâtiras tel ouurage 
Sur les faits du cours de ton âge, 
Qfie le long tems n'abolira: 
Qui ta Grande Mère Catbrxiib, 
Ny ta Mère douce & benine, 
Njr Cbaklbb mon Rot n^oublira. 
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A MONSIEVR DE 
MARILLAC GONTRO- 

LEVR GENERAL DES FINANCES. 

Marillac, que la preudomie. 
Des vertus là certaine amie^ 
Et la nonchantelante fax 
Aujourdhuy reeonuê auance 
A la générale intendance 
Sur les finances de mon Roy : 

L'un naîtra fils d*vn riche père : 
L'autre par fortune profpere 
Seigneur de biens fe trouuéra: 
Mais nul des deux, la iouiffanee 
De ce qu'il tient en fa puiffance. 
Prendre à propos on ne verra. 

Celuy qui panure fe lamente 
En vain defireux/e tourmente 
De mille beaux de feins qu'il faits 
Si quelque bon Dieu fauorable 
Acomplifi fon vœu defirable, 
n n'en met vn feul en effet* 

C'eft chofe entré les hommes rare 
D*en voir vn bon qui ne s*égare 
Du vray deuoir de la raifon : 
L'vn veillant des biens à la quefie. 
Sans borne tous les jours aquefie, 
Et batifi vue grand* maifon. 

Et cela, dont mille auront foute , 
DWne couuoitife trop haute. 
Va pour deux ou ttois entaffant: 
Et qui n'en jouiront (peut^eftre) ; 
Carfouuent tel auare maifire 
Meurt pour Vétrangier amajfant, 
lean de BtLif. — II. i5 
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Vautre aura la bonne penfee. 
Par qui ferait mieux di/pet^fee 
La fortune s'il la tenait : 
Mais ellefon heur luy dénie: 
Luy malheureux maudit fa vie, 
Opi jamais content nefe voit. 
Rien n'eft plus fâcheux que d^entandre 
Q)ie vaut le bien : lefçauair prandre 
Et ne Pauoir en fan pauuoir: 
Mais feftime plus déplorable 
Des biens lefeigneur miferable. 
Qui n^ en fçcUt faire fan deuoir. 
Peu-fouuent Ion voit la richeffe 
Et la vertueufe fageffe 
Dans vne famille abiter. 
Le bien efk vray bien en tvfage: 
Et c*efl des biens le bon ménage 
De bien pauuoir les débiter. 
O Siècle de fange & d'ordure! 
Le bon neceffiteux endure: 
Le peruers efk maijire des biens. 
De qui voyons la maifan pleine 
D^vne racaille orde & vileine, 
Q)ii deuore tousfes moyens. 
Tant peu, la vertu méprifee, 
Eft des puijfans fauarifee, 
Qfie fi tu ne veux reculer. 
Si tan eftomac en foy cache 
De bonté quelque belle tache, 
H te la faut diffimuler. 
Tant aujaurdhuy règne le vice. 
Tant peu commande lajuftice^ 
Tant le vray bien gift abatui 
Lan fait gloire de forfaiture, 
Oeji vergogne, eefï grand' injure. 
Et faut rougir de la vertu. 
Le grand qui aime la pauuréte, 
S'il la cherifl c'eft en cacheté. 
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Vn qui fait métier dujàrfait^ 
A decouuert le pourra faire : 
Car e'efl la façon ordinaire 
Tenir pour fit qui ne malfait. 

Nous maligne race des hommes, 

Qui rien qu^vn ¥ain fonge ne fommes, 
Mortels d'heure en heure toufiours, 
Nefçauons vfer de la vie. 
Qui par entre nous meurt rauie. 
En lieu de nous donner fecours, 

Marillac, doué de prudance, 
n nous faut arme\ de confiance. 
Maintenir noftre intégrité. 
Le fang Royal, qui ne meprife 
La vertu, mais la fauorife, 
Lux r^àra l'honneur mérité. 



AMOVR DE VERTVN 
ET POMONE. 



AV SEIGNEVR PELLOY. 

Vil Chaffeur de fa chaffe, vn pefcheur de fa pefche, 
O PsLLOT, te fait don : Moy que la Mufe empefche 
A compofer des vers, je t'offre de mon art: 
Le prefent efk petit, mais pren^le en bonne part. 

DsssoTS Procas régnant fur la gent Palatine, 
Fut Pomone la Fee en la terre Latine, 
Qjti à dreffer jardins fa pareille n'auoit, 
Et planter les vergiers par fus toutes fçauoit^ 
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Dont elle tient /on nom. Elle nefe plaiji gmeres 
Ny à l'ombre des bois n'au courant des riuieres. 
Sur tout ayant choify le doux labour des chams. 
Et les francs arbriffeauxfous les pommes penchons . 
Njr le carquois & Varc en echarpe ne parte^ 
Njr le dard en la main, mais vne/erpe torie 
Au trenchant affilé, tantoft en emondant 
Le fi'uitier de jettons trop épais abondant : 
Tantofi ouurant l'écorce, S la greffe apartee 
Antant pour la nourrir de la feue empruntée. 
Ny le fouffrant languir f\y de foif efeué 
Ny étouffé dans terre, ains ou Seaux abreuué 
Par canaux le reftaure, ou cerne d'pne foffe 
Son eftoc racineux, & tout le pié dechauffe. 
Mettant là/on amour, prenant là /on pU^fir^ 
De la douce Venus ne /ent aucun defir : 
Et toutes/ois craignant des pal/ans Vinjure 
De haye & de fofféfes vergiers elle emmure. 
Repouffant S fuyant des hommes les affaux, 
Qji'efi-ce que des Satyrs, legiers à faire faux, 
La jeuneffe, & les Pans^ à qui vne couronne 
De/apin verdoyant les cornes enuironne. 
Et Silène, toufiours plus jeune que /es ans, 
Ne monftrent, à les voir à ces jeux mal^dui/ans. 
Et le Dieu qui terrible ou de fa faux recrouche. 
Ou de /on gros tribal les oi/eaux e/arouche. 
N'ont fait pour en jouir? Mais Vertun amoureux, 
L*aimoit plus que tre-tous, & n'eftoit plus heureux. 
Combien de fois efl-il venu en /a pre/ence 
D'un outeron ha/lé /ous la vraye /emblance, 
Le van deffus l échine, en la main le fiéau? 
Combien de fois le front enceint de fein nouueau, 
La fourche & le râteau dentelé fur l'épaule? 
Souuent d*vn piquebeuf portoit la longue gaule 
Dedans fa dure dextre : & le voyant fueux 
Euffes dit qu'il venait de decoupler /es beufs : 
S'il faut qu^auec lafcie au poing la hache mette. 
S'il faut qu'auec la houé il tienne laferpette^ 
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Ou tu voudrais jurer quHlftroit vigmron, 
Ou te ferait auis de vair vn buckergn. 
Si d'vne longue échelle il Je charge la tefte* 
Tu dirais qu'à cueillir des pommes il s'apprtffie: 
Tu le verras foldat quand l'épee il ceindra: 
Tu le verras pefcheur quand la ligne tiendra : 
Brie/, de diuers habits fa perfanne acoi^ree^ 
Se déguifant toufioMrs, a tant cherché l'entrée. 
Qu'à la fin il paruieut à cueillir le doux fruit 
Du defir qui l'auoit à ces rufes conduit. 
Vne fois s*affublant d'vn couurechef de toile, 
S'encapant à chef -bas d'vn long & large voile. 
Et de cheueux chenus fes temples acço^ftrani, 
S'appuie d*vn bc^on, & vieille fe mQt{firant, 
Entre deuers Pomone : & d'alure tremblante. 
Pénible démarchant^ non cognu fe prefente> 
Et de voir tant de fruits faifant bien l'^onné 
A celle qu'il aimait ce falut a donné, 

A tay font à ban droit toutes Nymphes hommages 
Qui fe jouent d'Albule entre les deux riuages: 
Vierge ie tefalué honneur d'honnefieté, 
O fleuron impollu d'entière ch^fteté» 

La louant il Vaproche, & des baifers luy donne 
Qpe ne donnerait pas vne vieille perfanne : 
Puis courbé s* affeant fur vn ga\on matu 
Contemple le vergier d'Autanne reueftu. 
Entre tout vn ormeau, qui deuant luy /épanche. 
Et s^egaille ombrageux de mainte verte branche 
Embellie à Ventour de pampre & de raifins. 
Effaçant les honneurs de tous arbres voiflns. 
Et fur tout V admirant à bla/onner/e bagne 
Auecques le mary la vigne fa campagne : 
Qjiand ce tige, dit-il, fans le pampre ferait. 
Rien pour eftre cherché fars /a /ueille n'aurait : 
Et cette vigne au/fi de/fus forme attachée. 
Qui ne Veufl attachée en terre /ût couchée: 
Toutes/ois de les voir froide tu ne t'e/meus: 
Et /uis la compagnie, & joindre ne te veux. 
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Que le vouloir t'en vinftt Ta mai/on feroii pleine 
De pluM de pour/uiuam que H*eut jamais Hélène, 
Ny celle qui Jadis les Centaures arma, 
Ny celle qui Vlysfi loyaument ayma. 
Et me/mes aujourdhuy bien que rebelle fuies. 
Bien que de mil dédains tes amoureux ennuyés^ 
Mille font après toy qu'hommes que Demi-Adieux, 
Qfte ton amour gagné feroit deuenir Dieux, 
Mais toy, fi tu eftois fille bien confeillee, 
S*il te prenoit defir d'efire bien mariée. 
Et vouluffes m'ouir en Vâge où tu me pois, 
Qjti faime plus qu'eux tous, & plus que tu ne croie. 
Tu renuoirois bien loin quelque party vulgaire. 
Et ckoifirois Vertun pour à jamais le faire 
Parfonnier de ton lit, lequel pour mon deuoir 
Plegeray cors pour cors fi me veux receuoir : 
Car il m'efi plus cognu qu'il ne Vefi à luy-mefmez 
Puis nefiant vagabond autre demeure n'aime 
Qm^ de ces enuirons : ny comme la plus part 
Des voilages muguets^ fon amour ne départ 
A la première vue : Et tu es fa première. 
Et feras, fi tu veux, fa maifireffe dernière: 
Car d'autre que de toy ne pourroit s'auouér, 
Se voulant pour jamais à toy feule vouer: 
D^auantage il efi jeune, & doué de Nature 
En tout ce que Ion veut de former fa figure: 
Tout ce qu'ordonneras (ordonne feulement) 
Pour auoir ton amour fe fera dextremeni. 
Qjioy? N'^-ce rien auffi que cela que tu aimes 
H l'aime ainfi que toy? que tes f ruif âges mefmes 
Ejoulffentfa main? Et que fur tous prefens 
Tes prefens autonnaux luy font doux & plaifans^ 
Mais ne défirent plus, ny lesfi'ians fruitages 
De tes arbres exquis, ny les tendres herbages 
De tes jardins foignex, ne defire que toy: 
Ay pitié de fon mal : ajoufie autant de fby 
A ce que te t'en dy, que fi en taprefence 
De fa bouche luy'mefme il faifoitfa dolance : 
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Et crein les Dieux vengeurs & tire de Cypris, 
Qui punit, quoy que tard, les rebelles efprits. 
Donques Nymphe me bas ta rigueur amolie: 
Defpouillant ton orgueil â cet amant te lie. 
Ainfi puiffent tes fruits, ny gele^ au Printems, 
Ny grille3[ en Efti, fe meurir en leur tems» 

Qjiand le Dieu qui en tout abilementfe tourne 
Eut dit ces mots en vain, enjeuneffe il retourne. 
L'équipage & l'habit de vieille delaiffant: 
Et Je decouure à elle à coup apparoiffant 
Tel comme du Soleil la femblance trefpure 
Se deuoile abbatant vne brouée obfcure, 
Qfii cachait fa clarté, quand fon aimé flambeau 
Débrouillé d'vn clin d'ceil rayonne clair & beau, 
Vertun afpre & bouillant d^en jouir délibère 
Par farce, mais defbrce il n*auoit plus afairez 
Car fi toft que Pomone ainfi beau Vapperçoit, 
Mutuelle bleffure en fon ame reçoit. 



A I OACH I M T I B A V D 
DE COVRVILE. 

BisN que tout autre eftat mondain 
Par faueurs ou par dons s'acquefte, 
Oufoit pourfe couurir la tefle 
Ifvn chapeau de riche efcarlatte, 
Ou pour auoir deffur le fein 
L'honneur du collier qui éclatte. 
On n'a point vu que le Poète 
Par ce moyen fa gloire achette. 

Mais, TiBATD, au^ toft qu'il naift 
n faut que d*vne douce onllade 
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De$ Mufes la chajte brigade 
L'enfant bien-^Jtré fauotife: 
Dis l'heure defirant il n'eft 
De pourfuiure vne autre entreprife: 
Jl ne peut acroi/trefa gloire 
Par ime Jonglante viétoire. 

il ne peut Je voir en honneur, 
Coikme vn Magifirat qui preftde 
Tenant aux rudes loix la bride : 
De mille arpens de labourage 
n ne veut eftre le feigneur: 
Il ne pâlira fous l'orage. 
Qui la mer vagueufe menace, 
Ny ne rira s'eW efi bonace, 

La tromptreffe Ambition 
Vn Vray Poète n'enueloppe^ 
Ny des trdijires fonds la iroppe. 
Qui l'homme couuoyteux tenailiê. 
Ne dontefon affeàion : 
Ny aux richeffes il ne baille : 
Rauy des Aiufes il prend peine 
D'aller boire dans leur Jonteine, 

Qpifourdfur lajlme d'vn mont: 
Et celuyfe trompe ^ qui penfe 
Rauirji riche recompenfe, 
Sans l'auoir deuant dejferuie 
Par noble fueur : comme font 
Ceux qui, s'enflans fur nous d^enuie, 
Tafchent nous defrohér la gloire 
D'vHe tant pénible vlûoife. 

Auec peine & fkeut il faut 
Grimper la montagne faftheufe, 
Afpre, rude, roide, êfpineufe : 
Il faut froiffet dix mille afpteffes 
Deuant que monté fur le haut 
Tu fois reeeu par les Deeffes : 
Mais qui n*a point désfon enfance 
Leurfttuëur, de rien il n^auanee. 
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Car bien qu'amcun evjt/urpaffé 
Le plus périlleux du voyage 
Forcé dtim oftiné courage^ 
S'elles ne Pont pris dés le lange. 
D'elles il rCeft point embraffé: 
Mais repouffé loingfans louange, 
Du furjon diuin de Peau claire. 
Dans Peau trouble fe def altère. 

Du premier fomjon maint ruiffeau 
Par maint conduit d'enhaut dtriue. 
Mais Ponde nfy coule fi inue 
Comme dans la première Jource, 
Ainsfangeu/e rouie fon eau. 
Qui, plus /om du chef prend fa courfe, 
Tant plus s'en alant trouble &fale 
Par le pendant du mont deuaile. 

Tel de petit ccntr pareffeux 
Regarde la haute montagne, 
£t fans partir de la campagne 
Boit de Peau qui coule fangeufe, 
Qjii {effronté ) fe ment de ceux, 
Qfti d'vne peine courageufe 
Ont ofé jufqu'en haut atteindre, 
Et leur foi/ dans Peau viue efieindre. 

Tel de ccntr en chemin fe met, 
Quifoudam recreu du voyage 
A mi-chemin rompt fon courage. 
Et boit dans le ruiffeau moins fale. 
Mais en vain, fi fur lefommet 
A longs traits foiueux il n^auaîe 
De celle four ce clair^ourante. 
Oit l'onde pure efi bouillonnante. 
Au pied des Lauriers vigoureux. 
Qui fus la liqueur argentine 
Voûtent vite verte courtine, 
Couurans les eaux éCvn frais ombrage. 
Heureux, 6 mHle fins heureux 

A qui les Sœurs Jbnt l'auantage 

a5* 
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De lux àeelorre leur fontetne^ 
Qui adoucit toute leur peine. 

Depuis par tout le monde en l'air 
n e/t porté deffus les ai/les 
Des doSes Mu/es immortelles: 
Etparmy la bouche des hommeg, 
Sefent bien renommé mler: 
Et parmy nous qui mortels /ontmes 
Renouuelle toufiours prefente 
Sa mémoire à jamais viuanie, 

H faut aujfi que nojtre nom, 
Tibaud, toujiours viue S' reuiue 
Maugré la Parque, qui chetiue 
En vain prefentera fa darde 
Contre nofire noble renom, 
Si des Sceurs la bande mignarde 
Donna faueur à nojire enfance 
Dés nojire première naiffance. 

Sus, vainqueurs la Parque domtons, 
Dechaffons de nous la pareffe. 
Et picque!{ de promte allegreffe 
Tirons au haut de la montagne. 
Au lieu plus efleué montons, 
A fln qu'en la baffe campagne. 
De là pleins de gaye affurance 
Sous nous dédaignions Vignorance. 



A MONSEIGNEVR 
LE PRESIDENT 

DE 3IRAGVE.< 

BiftAGVE, de qui la prudence 
En tous afaires d'importance, 
Aferui défia plufieurs Roys, 
Réglant des cite\ la police. 
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Bridant lin/olente milice, 
Promte à jeter le joug des loix. 

Bien eft ta loyauté cognué 
Entière & fidèle tenue. 
Pour n'auoir jamais foruoyé 
Du vray /entier de la droiture. 
Vers la nouuelle forfaiture 
Où le mutin s'eft deuoyé. 

Bien as-tu fait preuue certéne^ 
De lafainte foy qui te mène. 
Et du fain confeil oit te plais. 
Au grand bien du François empire 
Qui fi bon con/eiller admire 
En faifon de guerre & de paix. 

Le Roy ton mérite regarde : 
Et te choififfant, en ta garde 
Les /eaux de lajuftice mit, 
Toy qui diligent ne/omeilles^ 
En ta charge fi bien tu veilles 
Qjte nul abus ne s'y commit. 

Bien heureux l'état où mérite 
Auance les hommes d'élite 
Au digne degré de l'honneur. 
Plufi à Dieu qu'en toute la France 
Le bien vfi telle reuerance 
Qu'il y trouuafi/on guer donneur! 

Ce qui fait qu'vne cité dure 
C'eft Vob/eruance de droiture^ 
Qfii propo/e pris au bienfait. 
Et les bien meritans guerdonne : 
Aux malfaiteurs la peine ordonne 
Pour les punir de leur forfait, 

VétaX n'eft pas en a/furance 
Où V orgueil joint à V ignorance 
Foule aux pieds le droit abatu. 
Mais tout fuccês Ion voit en/uiure 
Et la gent heureu/ement viure 
Où tout ployé /ous la vertu. 
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Ctjt la commune maUdU 
Quand lajnjtice abâtardie 
Soufre des indignes la loy* 
Lors il n'eji point de pre/eramee 
En pouuoir ny en reueranee. 
Pour l'komtne de bien S dejoy. 

Que le fainéant ckaffé déplace 
Honteux abatantfon audace 
Dauant le cœur plus waleureuxi 
Oit le meilleur deffus le pire 
Pour commander Ion voit élire. 
Les Citoyens font bien heureux, 
Vn homme de bien qui profpere 
Faifant bien le bien qu'il doit faire, 
n eft le bien commun de tous. 
Mais quand le méchant on auance 
En crédit, honneur ou cheuance. 
Mieux vaudroit viure entre les loups. 

Autorifer Vame méchante, 
C'efi mètre Vépee trenchante 
Dedans la main du furieux, 
S*ilfaut que le bon obelffe 
A celuy qui n'eji rien que vice, 
Voutrage ejt trop injurieux. 

Si Vitat dechét S décline, 
Lors tujuger€ufa ruine 
Que verras bobancey entrer. 
Apres elle fur abondance, 
Puis venir outrage à la dance, 
Puis fa mort tu vas rencontrer. 

Balf, oit te pouffe ta verue ? 

Veux'tu porc enfeigner Minerue, 
Qui viens importun difcourir 
Des abus contre la droiture, 
A qui la maintient nette S pure? 
Laiffe tems & monde courir. 

Ton Roy qui les vertus fupor te. 
Et de fes frères Vame acorte. 
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Et la Mère de ce bon fang^ 
Faifans chois de lafufi/ance 
Des bons à la jufte balance. 
Frémiront chacun à /on ranc. 
Et feront florir vn bon âge, 
Banijfans des humains l'outrage 
Sous lesjuftes loix abatu 
lypne droite Sfainte vangèanee: 
Et d*vne belle recompance 
Les conuiront à la vertu* 



AV SEIGNEVR DE 
NOGENT TRESORIER 

DE LA MAISON DT ROY. 

Trop méchamment vit abrutie 
L'engeance humaine peruertie, 
Qui ne fait comte de vertu» 
Le vice des hommes emporte 
jyvne acoutumance plus forte 
Qfte leur naturel abatu. 

Rien n^eft Ji doux que l'exercice 
De prudence jointe à jn/tice, 
Qjii toutes les vertus contient: 
Nulle vertu ne/e defire. 
Oit elle rend, tenant l'empire^ 
Ce qui à chacun apartient, 

M ARTBAV, le bon Dieu qui ut cure 
De nous, créa noftre nature 
Telle que rien n'y défaillit^ 
loignant d'vne belle aliance 
L'immortelle S mortelle ejfence, 
Qfiand l'ame dans le cors faillit. 
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Dieu voulut que Vame étemelle 
Commandant defite la mortelle 
La range^/l aux diuines lobe. 
Mais contre l'ordre pourpenfee 
Dedans Vimmortélle penfee, 
Pour le bien, du mal/aifons chois. 

Si nousfçauons bien nous cognoijtre. 
Des Vheure que venons à naijtre. 
Nous aportons en noftre cœur 
De Dieu la vraye loy grauee: 
Mais nojtre bonne âme agrauee 
S'aueugle de la nuit terreur. 

Rien n*eft fi ayfé que de prendre 
Le deuoir d'homme S de le rendre: 
Car c*eft pourquoy nous fommes nef. 
Mais traîtres à noftre nature^ 
Les vns des autres n^ayans cure. 
Nous fommes entrabandonne^, 

Ayder à tous, à nul ne nuire: 
Vn autre ne point éconduire 
De quoy ne veux eftre éconduit. 
Ce qui' fait à toy, te doit plaire, 
Secourable à d'autres le faire: 
Conduire pour eftre conduit. 

Ce que tufens en toy contrére 
Ne le faire point à ton frère : 
C'eft qu^on doitjetter ou choiftr. 
De nos faits la règle certéne, 
C'eft aler droit oit pouffe S mène 
Ou Vaborreur ou le defir. 

Pentan qu*À la jufte mefure 
De noftre bien faine nature. 
Selon que nous voudrions pour nous, 
luges fains en nos propres efmes, 
Eftimans les autres nous mefmes. 
Nous nous comportions enuers tous, 

Sçachions qu'en ce monde nous fommes 
Hommes nés pour ayder aux hommes. 
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Et fi quelcun tient le rebours. 
On ne dufi pat l'efiimer, comme 
Homme, s? il fuit le deuoir d'homme : 
Mais faut le tenir comme vn ours. 

De telle mauuaife coutume 
La pefte des humains s'alume, 
Q)tand chacun ne tire qu'àfoy: 
Qjtand d'autruy mepri/ant l'outrage 
Et Vignorance & le dommage. 
Foule aux pies toute fainte loy. 

Tellement qu'il vaudroit mieux efire 
Quelque brut fauuage ou champefire. 
Que viure entre les hommes né: 
(le dipour la terreftre vie,) 
Tant V homme oublieux fe deuie 
Du vray but à luy deftiné. 

n n'eftplus trace dejuftice: 
Par tout règne toute auarice : 
Par tout forf inégaux plaifir. 
Vertu n'efi qu'vn nom inutile^ 
Dont/e ma/que le plus abile 
QmI borne le moins /on defir,- 

Vn feul te ne voy qui bien face: 
Et ie ri de quoy leur audace 
Renuerfe la peine fur eux. 
Et quelque bien qu'ils fe propofent 
Jamais jouiffans n*y repcfent. 
Au dernier foupir malheureux» 

Toufiours la creinte au cœur les pique: 
Leur couuoitife magnifique 
Jamais ne fe peut affouuir» 
De ces mechans à la lignée. 
En moins d*vn âge dédaignée. 
Honneurs S biens ie voy rauir. 
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A REMY BELLEAV, 



Qtei. Mitre bien plus grand 
Cwtféie no/Ire vie, 
Q^ tajoye qu'on prend 
D^ne amitié qui lie, 
Belieau, les mefmes cœurs 
Ifvn noBu de mefmes mœurs? 

Parw^ tant de trauaux 
Qfii troublent nojtre race^ 
Le Jèul cof^rt des maux 
Qpê le malheur nous brajfe, 
Cejt tamy #i fegret 
Entend no/tre regret. 

Mais, 6 rare joyau, 
loyau prefque at^fi rare 
Qu'e/t rare cet oyfeau 
Qui au pats Barbare 
De fa cendre renaijt, 
1/ oyfeau qui plus d'm tCefi. 

Maint de feinte amitié 
Trompe Vhumaine vie 
De fauffe mauuaijtié. 
Et de traitreffe enuie. 
Et d'obfcure rancœur, 
Ayant enceint le cœur. 

Maint par mainte moijfon 
D'vne apparence belle. 
Fuyant toute tançon 
refera dufldelle. 
Tirant fous bonne foy 
Toutléfecret detoy. 
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Mais fi toft qu'il fçaura 

Le fond de ta ptnfeê. 

Et que prtftt il aura 

Sa trai/on pourpenfee, 

Traiftrt (fi le peut bien) 

Voftera de ton bien. 
L'autre durant ton heur 

Suiuira ta fortune: 

Si toft que le malheur 

Menacera ta hune. 

Débarqué de ta Me/ 

Fuira de ton mechef. 
Et comme le Daufin^ 

Qftifuit la nef qui nage. 

L'abandonne à la fin 

Où Veau faut au riuage: 

Ainfi Vamyflateur 

Delaiffe, oà ^ceffe Vheur. 
Vn autre cependant 

Que des biens la balance 

Egalement pendant, 

Plus à Vvn ne s'élance 

Qji'à Vautre, tefuiura 

Et ton amy viura^ 
Mais fi toft que le bien 

Haufferafa richeffe. 

Adieu le beau lien 

Qpi pareils pous empreffe: 

D'pnfautauecfon heur 

Iléleuefon cœur: 
Et du tout oublieux 

De fa fortune baffe, 

Ne daigne glorieuàc 

Baiffer fa flere face 

Vers f on compagnon bas, 

Qu'il ne recognoift pas. 
Lafincere Amitié 

Auec la vierge Aftree, 
l&an de Baif. — 11. *6 
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La vertu^ la Pitié, 
Durant Vdge dorée 
Hantans ces manoirs bas 
Ne nous d€d€dgnoyent pas. 
Mais depuis qu'en argent 
Finit Vdge doree^ 
Et Vargent fe changeant 
En airein^ la ferrée 
Retient après Vairein 
V empire /ouuerain : 
De pis en pis deflors 
Toutes chofes s'empirent. 
Tous les vices dehors 
Des noirs enfers faillirent : 
Les rages, les rancueurs 
Empoi/onnent les cœurs. 
Des hommes vicieux 
Afkree dédaignée 
S*enuola dans les deux, 
Desfœurs accompagnée, 
Qui fuoyent des humains 
Les violentes mains. 
Vertus dés ce tems cy 
Fuyent l'humaine race: 
Et, s' elles ont/oucy 
De quelcun de leur grâce. 
Leurs prefens précieux 
Coulent en nous des deux. 
Mais des cieuxferoit point 
' Noftre amitié venue, 
Qjti nos deux âmes joint, 
Belleau, d*vne fby nui, 
Auec telle douceur 
Gliffant dans noftre cœur? 
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A MONSEIGNEVR 

DE VILLEQVIER. 

O ViLLBQViERy aux ûfaires adroit, 

luge des vers, quand aucun demandroit 

De mes écris le premier que jamais 

le mis au jour^ le viene lire, mais 

Marquant le tems excufe le bas âge 

Oit j'etoy lors, & loura le courage : 

Quand jeune encor & fans barbe au menton, 

{Lors defireux d^aquerir vn beau nom) 

Me ha^^ardé fous H^nri Prince humain 

{Au douzième an qu'il tint le Sceptre en main) 

Par mes labeurs à me faire conoijire. 

Vingt S trois ans continus j'ay fait crofflre 

De mes trauaux d'an en an le monceau, 

Oit j^emploiay de mes jours te plus beau. 

Mon doux printems ; puis après mon atté. 

Sans recueillir nul loyer mérité. 

Mais le RotCharlb & fa mère trefbonne 

Feront porter du fruit à mon autonne. 

Ou le vaillant ^ fage Dvc d'Anjou 

Me tirera du miferable jou 

De paitureté Gentil Duc d'Alençon 

Tu me donras d'vne gaje chanfon 

Digne argument : Alors que ma fortune 

Vous aiderez de faueur oportune. 

Et Vatendant à tous je fer ay voir 

Qjte je n'auray delaiffé mon deuoir. 

Car par eff eux je n'ay perdu mes ans, 

Ny je ne cache aux Seigneurs mes prefensy 

Honeur à moy, pour eux reproche & honte. 

Si de moy panure ils ne font aut p cor\te. 
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SVR LA PAIX AVEC 
LES ANGLOIS, L'AN 

MIL CINQ CENS 

QV A'KAN T s NBVP. 

KToîiTRE tajoye, heureux peuple François, 
Pour les faueurs que des Dieux tu reçois, 
N'aperçoiS'tUf plus que dauant ce Jour 
Luire ferain fus ton riche fejour? 
N^aperçoiS'tu, que le Soleil s'allume 
En fes ratons y plus clair que de covttume9 

Tout ce jourdhuy qu^on orne les autels. 
Pour rendre grâce aux bénins i>rtmortels : 
Que- ce jour fait d'vn retour éternel 
A nos neueus d'an en an.folennet: 
Qu'à ce jourdhuy tout homme & toute bejfe 
Aille chommant cette diuine fefle : 
De Voliuier tout voife verdiffant ; 
Qu^on oye tout de joye bondijfant: 
Qji'en tous car/ours on ne hruie finon 
De noftre Roy la louange & le nom, 

Penten déjà la joieufe nouuelle 
Du fiecîe d*or, qui fous luy renouuelle : 
Voicy la Paix, qui la fanglante main 
Serre & refreint du dieu Sfars inhumain : 
La Paix ayant de nous hommes pitié. 
Les ennemis rallie en amitié: 
La bonne Paix de fes prefens nous orne, 
Verfant fur nous le meilleur de fa corne» 

Vraiment le peuple cfï exent de tout dueil. 
Que la Deeffe a guigné d*vn bon œil. 
Riche la gent^ à qui, Benine Paix, 
De ton Neâar la. bouche tu repais: 
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Tu fus toufiours Deeffe ptantureu/Cj 
Deffous Saturne entre la gent heureufe. 

Lors que n'eftoit le fapin abatu, 
Lors que le pin des flots marins batu 
Au gré du vent ne fouloit fe ranger 
Au nouueaufein dwriuage étranger: 
Encor n^eftoient ceints de par fondes fbffes 
Les bourgs peuple%^ ne de murait f es greffes: 
Encor n^eftoyent ne fagetfes ny arcs 
Ne morrions ne trompettes ne dars: 
Ains toutes gens piuoyent hors de tout foin 
Sans point auoir du gendarme befoin, 
Et fans auoir nulle atteinte mauuaife 
Comme dormans ils mouroyent à leur- aife* 

Maudit f par qui fut le fer déterré 
Dans les boyaux de la terre enferré. 
Et qui premier a le chemin ouuert 
Dont ce metailfut au jour déeouuert: 
Et qui premier fus Venclume méchante^ 
De luy forgea: Valumelle trenchante, 

A donc malheur tomba fus les humaines 
Guerres, debas & meurtres inhumains 
Vindrent entre eux-: le nocher d*Acheron 
Prefques quitafon pénible auiron: 
Telle fureur les panures hommes meine 
Hafter la mort d*vne guerre inhumaine. 
Mais fous Henri ce malheur ceffera : 
L*humaine gent aux beftes laîffera 
Leur cruauté j entre foy retenant 
Celle douceur aux hommes conuenant» 

Les animaux armei( de leur nature 
Doiuent aller contre toute droiture: 
Et nous humainSf qui fans armes tous nus 
Sommes aux rais du clair Soleil venus, 
Deurions toufiours le repos meintenir. 
Et d'vn acord la Paix entretenir, 
Comme n*ayans, voire dés la naiffance^ 
Qjif de la Paix feulement conoijfanee. 
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MaiSf 6 forfait f nous eftions entre noms 
Pires, qu'entre eux, Us lions S les tous: 
Les laides fœurs adonques fe fouloyeni 
Aux lacs fanglans qui des meurtres coulqyent 
Difcorde adonc nourrice de la guerre 
ïy hommes naure^ jonchoit toute la terre: 
Etfiàpery tout noftre genre humain 
Si Jupiter degus n'eujt u fa main. 
Qui nous fournit fous les henines lois 
Des Roys ijfus du bon fang de Valais, 

le reconoy des Oeejfes tainee 
Auec la Paix fous Henry ramenée, 

O toy donc Paix! 6 toyfainte Equité! 
Garde\ le peuple en fa tranquilité. 
Hors d^auec luy tout débat dechaffansy 
Etpourfon Roy alle^ auocaffans 
Vers lupiter le patron des grans Princes^ 
Qu'il le meitttienne à fes coies prouinces. 
Si que cent ans ne puiffent voir le jour, 
Qfi'il laijfera noftrt François fejour. 
Ne Van centième enfoyfe retournant 
Son règne heureux pas ne voife boumant, 
Ainsfon mefme heur, defemaine en femaine» 
De mois en mois, d*an en an fe ramaine. 

Mais fa vertu fans ceffe va cherchant 
De trepercer le brouillart empefchant, 
Qjtoy? par la Paix n*aton moyen, flnon 
En guerroyant, d* allumer le Renom? 

Le hautain lue à Ronfard^ de fa gloire 
Ne tira pas la bruiante mémoire. 
Ne du Bellay, ne Mellin : & je croy 
Ma Mufe auffi ne téra ce bon Roy: 
S'il efl ainfi qu'elle ait dés le berceau 
Eteint mafoifau greclatin ruijfeau. 

Bien que la fleur delà jeunejfe encore 
Defoye d'or ma joué ne décore. 
Des faintes fœurs j^ay bien lepouuoir tel. 
Qui je louray, de le rendre immortel, 
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Puis qu'elles ont de mon mètre le foin» 
Tay maintenant d'vn bon Prince hefoiny 
Qui la main tende à moy, qui ores nage: 
Car mon cœur ejl trop plus haut que mon âge. 



A LA ROINE MERE 
DV ROY. 



VI pouffera fi haut fa poix^ 
Qm'H entone vne chanfon dine 
De vous, 6 Roine Caterinb, 
Mère du peuple S de nos Rois? 
O pofire doux furnom fatal 
Et bien-heureux à nofire France, 
Puis que de fi promte alegeance 
Aue\ apaiféfon chaud^mall 

Lors que du fer, qu'elle tenait 
En fe$ mains tremblantes de rage, 
La pointe pour s'en faire outrage, 
Contre fon ventre elle tournoit. 
Mais vousfuftesfa guerifon: 
Son mal tout à-coup fe relâche: 
Auffi tofi le fer elle lâche. 
Que luy rendiftes la raifon* 

La flamme par Vofcure nuit 
Plus belle S' profitable éclaire : 
Vofire vertu plus néte & claire 
Au tems plus orageux reluit, 
Pourueoir au bien commun de tous, 
Efire aux afflige^ pitoyable, 
Detefier le meurdre exécrable. 
Amollir le haineux courroux. 



4<* 
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En paix 9 repoi gracieux 

ÛdinUnirfoti peuple & fott rêne: 
Cefi ^efi la vertu fauutrine, 
Q)ii ouure le chemin det deux. 
O Royne, 6 l'appuy det vertu*, 
( Trop HOKJ fait btfoin voflre Fie ) 
De cent-«iu ne vousprent euuit 
Du loyer qu'attende^ là fut. 
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A MONSEIGNEVR 
LE DVC D'ANJOV. 



O L'iioHiTk, It fécond de noftrt heuret^e Franee. 
Fils S frère de Rot«, dtrn prendray-je afftirance 
De m'ofrir dauant toyV Toy fur qui (eommt Att»i 
Se repofû du ciel, que foutenoyent fet bru. 
Sur laforce d'Hercul) noflre Roi fe décharge. 
Te départant du foi» de fa Royale charge. 
. Toy de qui Fceil ouuerl veille pour le bon heur 
Du pals, luy gardant fan aife S fon honeur : 
Toy de qui la maifo» fourmille de perfones 
Attendant qu'à leur ranc leuri charge» tu leur donnes : 
le crein t'efire ennuieux, pour ne fçauotr cHolJlr 
L'heure que tu aurai de M'oulr le îoijir. 
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Sy les fueilles toufiours aux arbres ne verdiffent, 
Ny toufiours dans les prés les herbes ne Jleuriffent, 
Vair tempefte de vens. Chams, bois en tout endroit, 
Mons, vauXf riuieres^ prés heriffonnent de froid. 
L'yuer règne à fou tour : De brouillas & nuées 
Les étoiles vn tenafe cachent aueuglees. 
Le doux printems après pouffe le rudeyuer: 
Puis voicy de Vœfté la chaleur arnuer^ 
Qui du beau renouueau la tiède faifon ehaffe 
Grillant tout defon feu : mais il faut quUl déplace 
Pour laiffer régenter Vautomne fruâueux, 
Qui toft après fuira Vyuer tempeftueux, 
Toufiours en Parc bandé la corde nCeft tendue : 
Ny le beuffans repos ne t raine la charué: 
Toute chofe a fon tems. Tel cours ejt ordoné 
Par la fage nature en tout ce qui eft né, 
Ny ton efprit gentil toufiours ne fe doit tendre. 
Mais tu doiSf fage Dvc, quelque relâche prendre 
De tonfogneux trauail : & ton grauefoucy 
D^vn foulas gratieux vaut bien d'eftre adoucy. 

Et quel plaifir plus doux pourvoit fuiure la peine 
Que donne la vertu, que la joye qu*ameine 
La louange & l'honeur? Pour tes honneurs chanter 
Courageux dauant toyje me vien prefanter. 
Mon emprife vraiment eft beaucoup plus hardie 
Que ma force ne peut. Ce que je te dédie 
Eft de peu de valeur, o Dvc cheualeureux^ 
Au pris de tes vertus & tes faits valeureux» 

La franche volonté quelque peu recompanfe 
Le défaut oit je manque en ma fpible puiffance : 
Et je fçay que quiconq tes vertus écrira^ 
N'en écrira pas tant comme il en oublira. 

Or bien que la fplendeur de ta Roicde race 
Soit pour t*omer beaucoup, ta gloire ne fe paffe 
A l'honeur de leurs faits. Car tu veux que les tiens 
Gangnent de tes aïeux les titres anciens^ 
Aimant mieux décorer ta Roiale nobleffe. 
Que d'elle f honorer: Difant la gentille ffe 
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Morne s'auUenir^ & fe perdre en celny 
Qui en [es deuanciers en met le feul apuy. 
Mais toy noble vraiment c'eft toy que vien élire 
Pour vn Preu de ce tems, de qui je veus écrire 
Sans chercher tes aïeux : (car tes faits fufifans 
Rempliroyent les écris de tous les mieux difans) 
Qfii en dgeft bas, par fageffe admirable 
Conjointe à ta valeur, t*es rendu vénérable. 
Nul auffi nefçait mieux guerroyer comme il faut: 
Soit qu'il faille pouffer lesfoldats à l'affaut. 
Soit qu'il faille choifir lieu pour la baterie, 
Doù nul coup ne f oit vain de nojtre artillerie. 
Soit que tu faces rendre à la mercy du Rot, 
Sans hasard de tes gens, les châteaux pleins d'efroy. 
Qui mieux pour l'ennemy prend le defauantage, 
Auantageant lesjlens? Et quel chef ejt plus f âge 
A munir d'vn bon ordre vn camp au déloger 
Contre toute fmprife? Et quifçait mieux ranger 
Les batailles à point? lors qu'on doit faire te/te 
Au rebelle mutin, quand deloial ^aprefte 
Ou feint de s*aprefter pour tenir : mais en vain, 
Car il fe gardra bien d'atendre main à main : 
Par leur perte auerty de ta bonne conduite, 
Et de Vheur qui te fuit pour le tourner en fuite. 
Ce n'ejt pas tout que d^eftre & fage & valeureux 
Au péril des combas, mais il faut eftre heureux. 
Toy Gyrrriir bien a/lré, tu as & lafageffe 
Et le bonheur à toy. Le comble de proueffe 
C*eft d'auoir aux hasards [comme auffi les as-tu) 
Compagne la Fortune & guide la Vertu, 

Les PreuXy qui la Vertu jamais n'abandonnèrent, 
Pour guide lafuiuans d*honeurfe couronerent. 
Qu'ils ont par leurs beaux faits à jamais mérité, 
Pourferuir dî* exemplaire à la pofterité. 
Sage tu Vas choiji dés V enfance première : 
Mais tu les as laiffe3[ bien loin bien loin derrière. 
Car ce que chacun d*eux apart tout feul auoit, 
Affemblé dedans toy tout en vn on le voit. 
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Ofitu veux qu*vn jour mes outils je déploie: 
Et mes viues couleurs, & mon pinfeau j'emploie ! 
le promé te tirer vn portrait Ji nàtfj 
Qu'on fy reconoiftra comme s'il était wif. 
Il fera vifauffi d^^n viure perdurable. 
Qui de mille & mille ans ne fera perijfable: 
Mais d*enfuiure tes faits du tout s^étudira 
Le vaillant qui bien né mon ouurage lira. 
O que, Prince tref grand, jepuffe les déduire. 
Apres que tu m'auras enchargé les écrire. 
Si bien qu'à mon fouhait tout te vint à plaifir! 

Hardy je m'effairoy d'acomplir ton defir: 
Et par vn onture exquis j'efpere de toy faire 
Pour Vâge qui viendra vn notable exemplaire 
De proueffe & vertu , quand mon ftile plus haut 
Seroitpour honorer ta valeur comme il faut. 
Mais on pourrait blâmer mon trop d'outrecuidance. 
Si, premier que d'auoir éprouué ma puiffance. 
Falots à l'etourdy mes épaules charger 
D'vn fardeau qui pour moy ne fujk affe^ léger ^ 

Veux^u donc qu'vn Héros face preuue certéne 
Si je puis m^aquiter de tant louable pêne? 
Donque d'vn Preu choiji les beaux faits je diray. 
Et les tiens parapres plus hardy fécriray. 
En des vers qui feront d'autant plus hauts & graues, 
Qjte tes faits valeureux plus nobles & plus braues 
L'autre furpafferont. Prenant vn argument 
Plus haut, je chanteray d'autant plus hautement: 
Commençant dés le tems, que faillant de l'enfance, 
{Deflors vn grand efpoir de nojlre grande France) 
Tu montais à la fleur de la jeuneffe, lors 
Q)ie généreux garçon tu fen alois dehors 
Du château Saingennain, en la foreft prochaine. 
Pour tirer aux oifeàux d'vne adrejfe non vaine. 
Vn jour las de tirer tu te mis alenuers 
Sousvnvieil chêne ombreux penchant f es rameaux verds. 

Là feul tu poutpenfois en ton bien né courage 
Des manimens plus grands que ne portait ton âge: 
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Quand voicy tout acoup au douant de tes yeux 
Deux Ninfes aparoir auolantes dei deux, 
A la droite Vertu, à la gauche s'adreffe 
La molle Volupté qui détruit la jeuneffe, 
L'vne tout alentour épandoit dedans l'air 
De parfums odorans vn doux & rare flair: 
Son veftement eftoit d*vne toile argentée: 
En chapeaux d^orfri^é viuoit reprefentee 
Mainte belle peinture, & d'arbres & de fleurs. 
De beftes & d'oijeaux de cent mille couleurs, 
luf qu'au deffous du fein fa robe fut ouuerte : 
Là fa blanche poitrine ondoioit decouuerte, 
Repouffant auec grâce vu précieux carcan 
Qpi lujr pendoit deffus^ ouurage de Vulcan, 
Du front vn diamant : & deux perles pareilles 
Luy chargeoyent les deux bouts defes belles oreilles : 
Ses cheueux de fin or d*art paffeflltone^ 
Ses deux temples couuroyent, proprement ordone^. 
Sa bouche elle agenfoit d'vn gracieux fourire. 
Dont celuy qui la voit en fes las elle atire : 
Et f es yeux atrayans, qui çà & là branloyent, 
D'vn regard afettéfansfln etinceloyent. 

Telle fut Volupté. La Vertu plus modefte 
Eftoit tout autrement & d*abit & de gefte. 
Vn manteau la couuroit d'enhaut jufques en bas 
Sans enrichiffement : Son chef qui nfetoit pas 
Atifé de grand art, fut acoutré d'vn voile 
Pour fes plus beaux atours, qui n'étoit que de toile. 
Sa façon, fon alure^ & fon regard bénin 
De Vhomme tenoit plus qu'il n'étok féminin. 
Volupté, qui en vain en fes atrait^fe fle, 
S^auança la première, & te dit : Quelle enuie, 
Qpelle fureur, mon Fils, te prend d*vfer la fleur 
De ton âge plus doux en trauail & douleur? 
Voy bien ce que tu fais. Ceferoit grand domage, 
Qpeft grande beauté vint àfentir outrage. 
Si tu ne fuis ce train Vertu t'adreffera 
Au profond des dangiers & puis Vy laiffera. 
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La cruelle Vertu hasardera ta vie 

Où du premier péril elle fera rauie: 

Et te paitra le cœur du vain efpoir d*vn bien 

Futur après la mort quand on ne fent plus rien. 

Or fi la quitant /a, gaillard tu me veux future , 
le Venfeigneray bien vn plus doux train de viure : 
Et fi tu le pourfuis, de Vœfié la chaleur^ 
Njr le froid de Vyuer ne te feront douleur, 
Ny le bruit des tambours ne te rompra le fomme, 
Ny tu ne creindras point les eanonades, comme 
Le maleureux foldat, ny te faudra paneher 
Sur le bourbeux ruiffeau pour ta foif étancher. 
Mais efperant vieillir tu viuras à ton aife. 
Sans faire ny patir chcfe qui te déplaife, 

O combien les bons Dieux vous ont doné de bienSy 
Hommes, fi d'en jouir vousfçauie^ les moyens! 
O combien deplaifirsl Et qui bien les contemple 
De viure en doux repos les Dieux font vn exemple, 
Eux qui toufiours contens de leur profperité 
Mènent fans detourbier vne tranquillité. 
Et fi tu veuxfçauoir qui je fuis, je fuis celle 
Qui de tous animaux fay la race étemelle. 
Sans qui rien ne pourroit en efire demeurer^ 
Sans qui de ce qui vit rien ne pourroit durer, 

Enten cecy, mon Fils, L'homme ne peut guiere efire. 
Et depuis quUl efi mort ne pourroit plus renaifire: 
Croy moy donc, & me fuy. Jamais homme n'efi mort 
Qui n'hait eu grand regret de me perdre en fa mort. 

Ainfi te fermona Volupté: mais f on dire 
N'entra point dans ton cœur, qui d\ne autre part tire. 
Et comme la fitmee on voit fe perdre en Vair, 
Ainfi le premier vent emporta f on parler, % 

Qftand la Vertu te dit : Enfant de noble race, 
le ne me trompe point, je ly bien en ta face, 
Qjie tu ne voudrais pas ta race démentir. 
Mon Fils, tu ne pourrais jamais te repentir 
De te fier en moy : mais la vaine plaifance 
De Volupté finifi toufiours en repentance. 
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Et fi par les plaifirs plus grands qu'elle promet 
Des beftesfans raifon au ranc elle vous met» 

V homme à qui le bon Dieu la raifon a donee. 
Et de Vdme diuine vne étincele ennee, 
Dautant que Dieu voulut loin de foy le laiffer, 
Dautant la befte brute il le fait furpaffer, 
S*il ne veut s'abrutir, Voy des befies l'enjance 
En terre fe pancher deffus leur or de pance : 
Et voy ton genre humain comme deuers les deux. 
Les deux fon origine, il ileue les yeux. 

Suy donc le naturel de ta noble origine. 
Et pren mon droit fentier qui au ciel achemine. 
Mais afin^ mon Enfant, que tu ne difespas. 
Que Je Vaye abufé pour enfuiure mes pas, 
le ne t'en mentiray :je fay ma demourance 
Sur lafime d'vn mont, où fans grande confiance 
Nul homme n'efi monté. Car pour y paruenir 
La fente étroite & roide efi facheufe à tenir. 
Il faut plus d*vne fois, que ( dauant que Ion gagne 
L* honorable coupeau de ma haute montagne) 
Lafueur monte au front, Auffi deffus le haut 
Quand on y peut monter on n'a de rien défaut. 
Alors on reçoit bien au double lefalaire 
Des dangiers échape^. Tu verrois le contraire 
A u train de cette^y, qui tes pas guideroit 
Atrauers les plaifirs oit tout te recréroit. 

Elle fait fa demeure en vu val: & la fente 
Par où conduit lesfiens droite large en defcente, 
Efi aifee à tenir : mais vous tenant à bas 
Elle fait bien payer au double fes ébas. 

Ah, Volupté combien de malheurs tu at^fesl 
Ah combien de maifons alenuers tu as mifes I 
Ah combien de citent Ny le foudre des deux, 
Ny le canon tonant n'efi tant pernicieux. 
Comme feule tu es pefie pernideufe. 
Depuis qu'étant maitreffe en Vame vicieufe 
Des humains tu te mes. Toute poifon qui nuit 
Aux celefies efprits Vacompagne & te fuit. 
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Pour compagnes tu as la glouie friandife, 
La nuAaffe pareffe, S l'ovde paillardife. 
Toufiours autour de tùy raude le de/honneur 
Sur 9n pennage obfcur, des tiens le guerdonneur. 
Auec moy j'ay V honneur, la louange & la gloire 
Aux vifages riants: fay la noble wiûoire: 
Et font dans mon palais pour y racueillir ceux 
Qui de grimper le mont n*ont efté pàreffeux. 

Nul torrent ny boulet, mon Fils, ne fuit plus vijle 
Que fuit Vdge de l'homme. Et la mort il n'éuUe^ 
Et naiffant il fe meurt. Regarde fl tu veux 
Ou mourir à regret, ou finir bien heureux, 
Defur la feule fin comme elle e/l enfuiuie, 
Heureufe ou malheureufe on Jugera la vie : 
Car nul ne peutfe dire heureux parfaitement 
Dauant le dernier Jour defon trepaffement. 

Qpifuit de Vblupté les trompeufes blandiees, 
Lafche s' abandonnant àfes vaines délices, 
O quel poignant regret (s'il eft homme) en fa mort 
D'auoirfi mal perdu fon âge, le remord 7 

Ou qui s^ adonne à moy, Jamais la repentance 
Ne luy ronge le cœur, qui muni de confiance^ 
Rien qu'honneur & plaifir à fa mort ne fentant. 
Heureux ayant vefcu meurt heureux & contant. 
Et pource qu'abondant de Volupté, V ordure 
Il a, bien confeilléy gardé fon ame pure. 
Franc du terreftre cors vole dedans les deux 
Sur les afires marcher, fait compagnon des Dieux. 

Ainfi t'araifona la Vertu, quand alheure 
Alhèure tu la prins pour ta guide meilleure, 
Quitant la Volupté, qui de rage & dépit 
Hochant fon front chagrin d'vne voix aigre dit: 

Mille pour vn perdu. Bien Vertu, fay des tiennes : 
Autre faifon viendra que ieferay des miennes 
En vn autre que luy. Là ie m'adrefferay 
Oit feule à mon plaifir maitrejfe ie feray. 

Cecy dit, Volupté dans vn obfcur nuage 
Dépite dif parut. Et ton gentil courage. 
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Qui de Vhonefte amour de Vertu s'embra^oit. 
Des faits dignes d'honeur défia fe propofoit^ 
Que tu mettrais à chef venu eu Vdge d^homme. 

Or qui m^enhardira pour bien redire^ comme 
Dés la fleur de tes ans, tu as tant mérité 
Que nul Cheualier n'efi ne fera n'a efté 
Qpi te puiffe paffer? Diray-ie taprouéjfe^ 
Ou ton efprit acort d*vne meure fageffe? 
Ou diray^ie ton gœur des fortunes autant 
En Vvne comme en l'autre immuable & confiant? 

O pRiNCB valeureux l'heure n^efi pas encore 
Que f entreprenne vit chant qui tes valeurs décore. 
Q}ii du ciel bien feren les afires contera, 
Celuy de tes Vertus le comte arrefiera. 

Bien heureux le beau jour, digne qu^on le fefioye. 
Que tu vis le premier pour la publique joye, 
Qftand tu naquis au monde : & naquirent en toy 
Tant de grâces & dons, dont ie ne ramentoy 
Que l'ombre feulement quoy que j'en puiffe dire. 

Mais, O Dvc généreux, fi moy petit j'afpire 
Plus haut que ie ne doy, Plaife toy m'excufer: 
Plaife toy lefoutien au cœur ne refufer 
Qui plus qu'il ne peut ofe, Enuers toy ie me vante 
De mon afexion non des vers que ie chante, 
Prefie moy feulement tafaueur, qui fera 
Qu'enfemble auec mon cœur mon fiile Renflera. 
Et lors après auoir ta grâce rencontrée. 
Si au repos heureux tu me donnes entrée, 
Nofire grand Roy, duquel j'admire le grand heur 
Autant qu'humble & deuât j'adore fa grandeur. 
Faudra chanter fi bien que fon nomfe cognoiffe 
Par les dgesfuiuans. Q}te la force me croiffe 
Pour entonner vn chant digne defes grands faits. 
Et de fon Frère chier qui fous luy lésa faits. 

Car ny jamais nul Roy de cœur fi débonnaire 
N'embraffa pieteux la vertu de fon Frère, 
Ny jamais ne vequit loyal Frère de Roy, 
Q)ti d'vn Frère fi bon méritât mieux la foy. 

lean de Baif.- II. a7 
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Lor$ de dtuin inJHnt ayant Pâme bomîUnUe 
Faudra que fans farder Vvn & Vautre ie chante: 
Et que iefçache en rien non ie ne mentirayi 
Car tels qu'ils feront faits tous vos faits ie dUray. 

Mentir n*ejt Jamais beau : mais s'il efi excufoHe 
Oeft lors que lefuget eft defoypeu louable* 
Quand les Princes qu^on loiÊé ont tant bien meriié, 
QM*efi'il befoin alors d'outrer la vérité? 

HEntLifage vaillant, attendant q^f ie face 
Vn ouurag'e qui f oit plus digne de ta graeCy 
De ma deuâte main veuilles auoir à gré 
Ce petit auant^Jeu que ie Vay confacrét 
Auant'-Jeu qui fera d*vn bien rare exemplaire ■ 
Ofte des Frères vnts, ^il vous plaift, ie veu faire. 
Pour profiter vn jour à Vdge qui viendra, 
Qjii autant que le noftre en honneur vous tiendra. 



AV ROY. 

DE LA VICTOIRE DE 
MONCONTOVR SOVS LA 

CONDVITE DE MONSBIGNBVR 

LE DYC D'ANIOV. 

Ma poidrine ardante bouillonne 
De chanter deuant ta grandeur, 
Vn chant digne de la couronne, 
Qfte ton frère par vn grand heur, 
O mon Roy, t'enuoye conquife 
De viâorieufe entreprife: 
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Mais le cœur aTeftoufant dénie 
L'aieine pour bien entonner^ 
Vne louange bien choijie 
Que iepuffe digne fmmer, 
Et de ta Majefté Royale, 
Et de fa prùuéffe loyale. 

Sifaut-U efpandre la voile y 
Et ma barque geier en nier: 
Monjtre^ vqftre gemelU étoile 
Qfii me garde de m'abyfiner: 
Et voguerayfur la marine 
Sous voftre lumière diuine. 

Foible moy, te n'ay le courage, 
( Tantfay crainte de me noyer) 
De m'efcarter loing du riuage : 
R me faut le bord côtoyer. 
Dieu me garde que fi haut ferre, 
due ne puiffe gaigner la terre. 

le poy les grans vagues emués 
Ouurir les abyfmes projbnss 
Puis les voypar deffus les nues 
Entaffer des humides mons: 
Les vents fortis de leur montagne 
Régner fur la moite campagne. 

De brouillas l'efpaiffeur obfcure 
Cache les beaux aftres des deux : 
La groffe pluye & grefle dure 
S'élance du fud pluuieux, 
La nef du péril menaffee 
De tourmente forte eft braffee. 

le reuoy la gaye lumière 
Du Soleil plus net que deuant. 
Ramener en forme première 
La mer fans vague & V air fans vent: 
La nefvogant le vent en poupe 
Tient fa route, & les ondes coupe. 

Moy raffuré de la tempefte 
Me trouuant au port defalut^ 
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De lorier te me cein la tejte : 

le fay de fus tes nerft du lut 

Retentir Vimmortelle gloire 

iypne bien heurèufe piûoire. 
le chante le cceur débonnaire 

DtfCHARLBS Vinuineible Roy^ 

Et de HBNRT/on Royal frère 

La fainûe fraternelle Foy^ 

Tous les deux en deuifes beiles 

Surnommant Do urmytLS dbs rbbellbs. 
Par ce tenu ie n'o/e entreprendre, 

E/tourdi du public malheur. 

De ma faible voix faire entendre, 

O Fbbbbs, voftrefainét honneur. 

Mais vn jour remis en aleine, 

Puiffé'je auoir la bouche pleine^ 
Pleine toujiours de vos louanges, 

Qiie plus hardy ie publiray, 

lufques aux langages eftranges: 

D'vne voix fi haute criray 

Le los de Vvn & Vautre frère ^ 

Et lafageffede /tf Mbrb, 
Quifoigneufe en vojtre bas âge 

En toutes vertus vous inftruit: 

( Tant peut l'art en bienné courage I) 

Auant le tems voicy le fruits 

Et de la bonne nourriture. 

Et de la Royale nature, 
D'Hydres, Harpies, & Chimères 

Voftre paU vous repurgés i 

Le rebelle aux loix de noi( pères 

Par force & prudence rangés : 

Vous meitef jufie guerre exprès. 

Pour fonder vne ferme paix. 
Lors peut eftre plus de courage 

Q^e de pouuoxr de mon efprit, 

le feray vanter d'âge en âge 

Par l'art que la Mufe m^aprit. 
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Vo^ valeurs. Or mieux vaut s'en taire 
Qu'en parler de façon vulgaire. 



LE RAVISSEMENT 

D ' E V R O P E. 
A MON SEIGN EVR D E 

CHEVERNI CHANCELIER DE 
MOirsviOKVvm d*aniov. 



Ptis qu'vn defira mon ame enflammée 
Par les François pouffer ma renommée 
Dans mes écrits que ie va publier, 
Mufe, les noms il ne faut oublier 
De tes amis. Ton Hysatt, qui te prife, 
Qjii tefuporte S tes dons fauori/e. 
Doux & courtois, amy de V Equité, 
Cœur généreux plein de fidélité, 
{Apres auoir célébré le batte/me 
D'vn premier fils, qu'auec plaifir extrême 
H a receu de la main du Grand Dieu ) 
Vien honorer, Vien planter au milieu 
De ton ouurage en vn front de ton Hure, 
Son nom aimé pour ajamais y viure^ 
Tant que mes vers efiime:(fe liront. 
Tant que François les François parleront. 

La nuit, ayant aux limons eftoyle^ 
D'vn char obfcur,fes moreaux attelé:^, 
la deualoUfous les voufies pendantes 
Des plus hauts deux, & les flammes tombantes 
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Enamtremal d*Mte pamekante cour/è, 
S*entrepouJ'oxtmt dami la marime /mirée: 
Quand le fommeil gliffant plus gracieux 
Wvn nu>l lien fille nos lafches yeux, 
Qftand à fon tour ia moins douteufe bande 
Desfonges vrais en fon heure commande: 

Europe alors la pucelle tendrette 
Fille à Phénix dormait en fa chambrette. 
Lors par Venus luy furent deux contrées 
Diuerfement en vnfonge montrées. 
Elle penfoit voir enfafantafie 
De face & corps deux femmes^ l'vne Afie 
Sa douce terre, & Vautre de delà 
Que de fon nom depuis on appela. 

Or laferroit Afie & tenoit prife. 
Et ne voulant lécher en rien fa prife, 
Difoit quefienne elle eftoit par droiture. 
Comme fa propre & fille & nourriture. 
L'autre tirant de forte main vfoit 
En celle là qui point ne refitfoit 
De la fuiuir, comme efiani ordonnée 
Par fon defiin à luy efire donnée. 

Refuant cecy, acoup elle s'efueille : 
Mais comme encor vn peu elle fommeille. 
Hors defes yeux les femmes ne fuirent, 
Ains peu à peu en l'air s*efuanouirent. 
Comme Ion voit efparfe parmy Voir 
Vne fumée à néant découler. 
Tant qu'en fes yeux la pucelle les voit. 
Tandis muette elle nefe mouuoit: 
Mais auffi toft qu'elle les perd de vue. 
Seule elle dit eneores toute emui : 

Bons Dieux, oiifuis'ie? où font ces damoy f elles ^ 
Qpi mefemhloyent icy mefme tant belles? 
Qui eft le Dieu des celefies Royaumes, 
Qjii vCafaiSt voir en débat ces fantaumes? 
Qfielfonge icy s'eft à moy prefenté, 
Qjii d'vn tel ayfe a mon cœur tourmenté? 
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Mais qui eftoit celle douce efirangere. 
Qui m'afemblé tant aymable &fi chère? 
O lajfe moy ! ie brufle de defir 
De la reuoir encor à mon plaiftr. 
Tant me plaifoit /on acueil accointable, 
Tant la douceur de fa grâce traitable! 
Or le bon Dieu à ce fonge me donne, 
D'autant qu'U plaift la fin plaifante & bonne. 

Ces mots finis, l'Aube au rofin atour 
Les deux voyfins bigarroit alentour, 
Lesparfemant defafran & de ro/es: 
Et lefoleil,fes barneres defclo/es. 
Mit fous le joug f es chevaux fouflefeUXy . 
Enflammant Vair defes épars cheueux. 

Lorsfe levant la pucelle s'aprefte, 
Nué en chemife, à fin que rien n'arrejle 
Son parlement, quand fa pudique bande 
Erapra fon huys, qui déjà la demande. 

La bande eftoit de douj^e damoyfelles, 
Velite & fleur d'entre mille pucelles 
Des enuirons, toutes de haut lignage, 
De mefmes ans & de mefme courage. 
Auecques foy toufiours la belle Europe 
Souloit mener cette gentile trope : 
Euftpour chafferpar les monts cauemeux, 
Oufe baigner auxfleuues areneux, 
Fuft pour cueillir par les vertes prairies 
Le bel efmail des herbettes flories. 
la tu tenois Europe à la feneftre 
Pour te pigner l'yuoire dans ta deftre. 
Lors que voiey desfllles la brigade 
Aux crins noue^, enfimple verdugade. 
Portant chacune vu pannier en fes doits. 
Et tepignant accourre tu les vois: 
Mais tant te tient déjouer le defir, 
Qu'à peine adonc tu te donnes loiflr, 
Ny d'agenfer ta blonde cheuelure, 
Ny d'auifer à ta riche vefiure : 
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Ains tu trouffas en vu ntu fimplememt 
Tes crins e/pars : S pour atiUement 
Sur toy tu mis vne cotte de fqye 
Rayée éTor^ qui luyfamment ondoyé 
Parmy V éclat d'pn Serienfatin : 
Puis te chauffant d*vn bienfeùtis paiin, 
A ribans d*or à ta jambe liéf 
Hatiuement tu prens à chaque pié* 
D'vn ceinturon à doubles chrfnons d'or 
Defus les flancs tu te ceignois encor. 
Quand les voicy : tu leurs ouures ta porte 
Les bienveignant la première en la forte i 

Bon jour mes Sœurs^ bonjour mon cherfouçy: 
Las, que fans vous il m*ennuyoit icy 
Vous attendant. Compagnes partons ores 
Que lafraifcheur eft roufoyante encores» 
Ores que Vair «'</? eneores cuifant 
Sous le rayon du foleil doux luyfant. 
Or que fa flamme efpargne les campagnes 
Dardant fes rais auxfimes des montagnes. 
Mais allon doncq^ allon ma chère trope : 
Suiue\ les pas de vq^re chère Europe* 

Ainfi difant, en fa main elle prit 
Vn panier d'or^ ouuré de grand efprit 
Et grand façon ; en quife montroit Veuure 
Et Vart parfait de Vulcan le Dieu feuwre, 
Vulcan jadis Libye en eftrena^ 
Qftand de Neptun au lit on la mena: 
Elle depuis le donne à Telephaffe, 
Europe après tant fa mère pourchaffe^ 
Que la dernière elle en fut eflrenee^ 
Ains que pour femme à nul eftre menée. 

En ce panier Ion fille d'Inache 
Pourtraiâe d'or efloit eneores vache. 
Ayant perdu toute femhlance humaine : 
Vn tan au flanc Vepoiçone & la meine: 
Vn vent epaix roulloit de fes narines: 
Elle nouoit par les voycs marines* 
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La mer eftoit d'a:(ur. Sus vn rocher 
Qjie Veau eqfioye, vn étonné nocher 
Ayant choifi la vache à l'impourueué 
Beoit après fans détourner fa veué, 
Jupiter peint en doucette blandice 
De fa grande main aplanit la genijfe: 
Et fur le Nil de vache la rappelle 
Au naturel d'vne femme trefbelle, 
Vonde du Nil de fin argent eft faite: 
La vache eftoit d* airain fauue pourtraite : 
Et lupiter en fon orine image 
Le bout du pié mouille en Veau du riuage. 
Sus le couuercle eftoit tiré Mercure 
Sanglant encor : auprès de fa figure 
Arge gifoit roide mort étandu: 
Son fang pourprin par la terre épandu. 
Qui de rut ff eaux le couuercle enuironne. 
Va tournoyant Ventour de fa couronne: 
Puis ilfe range f à ondée plus groffe, 
Deffous la voufle ainfi qu'yen vne foffe: 
Vn pan en fort, qui en la couleur gaye 
De fon pennache enorgueilli s'égaye» 
H faiû la roué, & pour la fin de Vœuure 
Du panier d'or les léures il encueuure. 

Ce paneret chargeoit la main d'Europe, 
Qjiand elle faute au milieu de fa trope, 
Etfe méfiant parmy elles, s'auoye 
Par vnf entier qui dans les pre^ conuoye, 
Oit de coutume elles fouloyent s*ébatre. 
Au bruit du flot qui la cofte vient batre. 

Or auffi tojt qu^ elles furent entrées 
Où commençoit le tapis de ces prees. 
On les euft veu alenuy fe pancher, 
Pour les honneurs des herbes detrancher 
D* ongles pillards, marchantes à chef bas, 
Comme aux moiffons démarche pas-à-pas 
Le peuple oyfif, par qui font ramaffe^ 
Les blonds efpis hors des gerbes laijfe\^ 



426 IX. LIVRE 



Qui en glainant emittnt pauureté^ 

Farmy Ut cham», au pluê chaud de Vaijtê, 

Axnfin ejioyentpar cetfillet baiffees 
A qui mieux mieux toutes /leurs amagîeeM. 
Sans nulle épargne on y ferre les Us, 
Les bajfingts, l'œillet, S le nareis. 
Et lefajran ; le tin^ la marioUùne^ 
Le/erpolet, s'arrachent de la plaine. 

Tandis la vierge au milieu du tro^q^eam. 
Tenant en mtain de rofes vn houpeau. 
Ores courbée auoit baffe la tejie^ 
Les mains aux fleurs: ores elle s'arrejle. 
Encourageant fes compagnes hafliues. 
Courbes en bas à la pree ententiues : 
Là tout luyfied^ ou/oit qu'elle fe baiffe. 
Ou /oit encor que haute ellefe dreffe. 

Mais tu ne dois, Pauure, tu ne dois pas 
Long tems aux pre^ jouir de tels ébats : 
Or y que tu as ta bande & le loifir^ 
Or /ouïe toy foule toy de plaiflr, 
Voicy venir Jupiter, qui €aprefte 
Bien d'autres jeux, & bien vne autre fefte. 

Ce Dieu Tonant reuenoit de Cyrenes, 
D*vne hécatombe à luy faiâe aux arènes 
Du vieil Ammon^ par Voir prenant la voye 
Pour retourner à /on temple de Trqye, 
Q)iand il au\/e^ aff€\ loing d'vne ville. 
Près de la mer, cefle troupe gentile, 
Qjiand luy, pendant par le vague des cieuxj 
La/eule Europe il choifit de /es yeux. 

Comme Venus fous le ténébreux voyle 
Romt la lueur de chacune autre efloyle. 
Comme la lune, en fa luifante face, 
La rtfplendeur de Venus mefme efface: 
Non moins au/fi la royalle pucelle 
En grand' beauté /es compagnes excelle. 

Comme il la vit, auffl tôt fut épris 
Du feu cuifant du brandon de Cypris, 
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Qtti feule peut fous fa maijkreffe deftrt 
Donter des Dieux & le père & le maijhre. 

Non autrement qu*vn rauiffard Vautour 
Le Heure veu fait pardefus maint tour 
Virevoujtant, & ne vole point droit. 
Mais coup fur coup tournoyé vn mefme endroit. 
Le Heure eft là : le pauuret ne ^en douttes 
Qui tôtfe montre & tôt après fe boutte 
Sous vn huiffon. L*oyfeau fa proye guette 
Jufquesà tant qu'en prife elle fe jette, 

Ainji dans l'air foutenoit ce grand Dieu 
Guetant Europe, & ne hou^e d*vn lieu: 
Mais defon vol cernant vn mefme efpace. 
Tient V œil fiché defusfa tendre face t 
Qjiiplus Venflamme, Amour & grauité 
En mefme lieu n'ont jamais habité: 
Ce tout puiffant, ce père des hauts Dieux^ 
Qui fait trembler & la terre & les deux, 
Hochant le chef: qui a la deftre armée 
Du feu vangeur étvne foudre enflammée, 
Voulant tromper vne nice pucelle, 
Ufe deguife, & fous vn boeuf fe celé: 
Non fous vn bœuf, qui à pénible aleine 
D'vn coutre aigu va flllonnant la plaine, 
Nyfous celuy, qui des vaches mary 
Pour vn troupeau dans Veftable eft nourry : 
Son poil luifant euft bien de fa blancheur 
Eteint le teint de la plus blanche fleur : 
De fon front lé deux cors étinceloyent, 
Deux cors orins, qui l'or mefme exceloyent : 
Son blanc fanon, & plus que neige blancs, 
D'étoiles d^or eftoyent feme\f es flancs. 
Si que deflors on Veufk peu juger digne 
D^eftreau ciel mis pour le dou^iefmefigne. 

Or luy qui fut tant bénin & tant beau, 
Vintfe méfier au milieu £vn troupeau, 
Qui de fortune en la prée champeftre 
Du mont voifin eftoit là venu paxfkre. 
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Mai$ peu-à-peu, des autres fe tirant. 
Il fuit l'ardeur qui le va martyrant. 
Et Je robant alecart de ces bœuft, 
Toujlours toujours s'aprache defes vœus. 

Quand défia près les vierges Vaperceurent 
Loing du troupeau, de frayeur ne s*emeurent, 
Ainsfon doux flair les attire & conuie. 
Et fa douceur donne à toutes enuie. 
En Vabordant de plus près Vapproucher, 
Et ce toreau tant aymable toucher. 

Mais il s^arrefte aux jambes de fa belle^ 
Qjti à fon dam ne luy eftant rebelle. 
De fon amant enhardie s'approuche 
Luy effuyant V écume de la bouche: 
Non pas écume, ainçois vne ambrofie 
Faffant la gomme au mont Liban choifie. 
Sa douce aleine éteint^ rauit & emble 
L*odeur des fleurs de tous lesprex enf emble: 
Defes nafeaux lefafran chét menu. 
Tel qu'on l'euft dit de Cilice venu. 
Elle le baife, & luy treffaillant d'aife 
Le vermillon defes léures rebaife. 
Et ne pouuant prefque le refle attendre. 
Ores fa main^ ores fa gorge tendre 
Il baife & lefche : elle ores enuironne 
Son large front de tortiffe couronne. 
Ores de fleurs fes cornes entortille: 
L'amant aux bras de s^amie frétille : 
Puis à chef bas fus V herbe bondiffant. 
Il s'agenouille : & d^vn ceil blandiffant. 
Tournant le col il guigne fon Europe, 
Par doux atrait luy prefentant la crope. 
Mais du toreau cette mine rufee 
La vierge fimple afoudain abufee. 
Qui nicement d*vn fol defir éprife 
Va decouurir aux autres fon emprife, 

O chères Sœurs, mais onqucs vifles vous 
Vn autre bœi^f, ou plus bel ou plus doux? 
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Mais te yoif« pry voye\ vn peu fa grace^ 
Et la douceur qui Je montre en fa face. 
Apriuoiféfon échine il nous tend: 
Voye^ voye:(, ilfemble qu'il attend 
Qyi'vne de nous dejfus le dos luy monte. 
Qu^ attendez-vous? montons brigade pronte : 
Car de façon c'eft vn homme à le voir. 
Si de parler il auoit le pouuoir. 
Non ne craignes qu'il vous face vn faux pas : 
Aués-vous peur qu'il vous renuerfe à bas? 
Compagnes, fus, aide^ moy à monter y 
le le veu bien la première donter. 

Ces mots finis fur le dos elle monte 
De ce toreau, non fçachant qu'elle donte 
Le dos courbé fous Jfoy premièrement 
tyvn qui la doit donter bien autrement: 
Et qui chargeant en cropefon defir 
Sur piisfe leue, & marchant à loiftr 
Va va toujours juf que à ce qu'il arriue. 
Portant fa proye, à la marine riue: 
Et dés qu'il fut fur le riuage, il entre 
Dedans la merjufqu'à mouiller fon ventre: 
Puis perd la terre, & va tant qu'à la fin 
L'eau le porta nouant comme vn daufln» 
Elle pleurant crioit àfes compagnes, 
Qjii lafuiuoyent à trauers les campagnes: 
Et fes bras nus deuers elles tendoit, 
Mais leurfecours en vain elle attendoit. 

Comme le beufvogoit, les Néréides 
Saillirent hors de leurs antres humides. 
Chacune afjife au dos d^vne baleine. 
Le conuoyant par la marine plaine, 
Mefme Neptun le grand Dieu de la mer 
Dauantfes pasflft les vagues calmer: 
Et lors feruant à fon frère de guide 

^"y fift P^J^8^ ^^ fi^ P^^^ liquide. 

Autour de luy, de leurs aleines fortes 

Les Dieux Tritons dans leurs coquilles tortes 
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Vn elunt nojfal hautement ento»nerent, 
Cha*t que te* rocs apret eux refonnerent. 

Europe eftani deffvi le heuf affft 
lyvne dea nuàiu vne came tient prife, 
D'vn*, creignant letjlott de la marine. 
Elle trouffoUfa tejlure pmirprine. 
Deffnefon dot dant vu guimple de toyle 
Le »enl e'entonne mIuJI qu'en une voyie. 
Dont la raideur d'vne aleine aJTe^ farte 
Sur le tortau la pucelle fupporle. 
Inetmtinant les Jleurettet qui furent 
En fan panier dana la marine churent. 
Et rien fi fort elle ne regrtttolt. 
Telle fimpleffe en la pueetle efioit, 

Q)iand le beufVeut du riuage di/tralte 
En kaule mer d'vne fi langue traite. 
Qu'elle n'eufifeeu choifir nulle montagne, 
Ny bord aucun que la marine bagne. 
Quand l'air en haut fi woioit feulement. 
En bat la mer par tout egallement, 
Lort la ereintiue au toreau dit ainfi : 

tfeffoy lequel, beufou Dieu, qu'efi-ceçy? 
O Dieu-toreau, qui et-tu qui me guidei 
Voguant des piét par les voyes liquides ? 
Matt, qui te fait aux eaux auenturerf 
Efi-ce pour boire, efi-C* pour pafturer? 
Quelle pafiure X P^'^-t" trouuer? 
El quelle humeur pour d'elle fabreumer? 
N'es-tu point Dieu9 pourquoy donques fais-tu 
Ce que ferait la diuine vertu? 
Ny le daufinfur la terre ne joué, 
Njr le toreau dedans la mer ne Haut, 
Maitfur la terre & fur les eaux profondes 
Tu va» tregeurfant que point tu agondts. 
le croy, lantojl t'elançant de ces eaux 
Tu volerai comme fànt les oyfeaux. 
O iaffe mayl moy comble de mifere, 
Qfij vd quittant pals, â père S mtit, 
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Et tous amis, pour ce beuf qui me meine 
D'vn train nouueau par le moyte domaine, 

Roy de la mer, 6 grand prince Neptune, 
Ayde moy Dieu, & guide ma fortune 
Sous ta faueur : par qui vraiment fe/pere 
Bien acheuer ce voyage profpere. 
Car fur ce beuf ces ondes je ne paffe 
Sans lefecours d'vne diuine grâce, 

Ainji dit-elle, & les pleurs qui coulèrent 
De fes doux yeux par fes joués roulèrent 
Dedans fon fein : Quand le beuf adultère 
Meu de fes pleurs, plus long tems nefceut taire 
Ce qu*il efloit, ains luy dit : Pren courage, 
Ne crein ne crein des flots marins l'orage, 
Tendre pucelle : autre chofe je fuis 
Qjteje nefemble, autre chofe je puis 
Qu'vn benfmuglant, dont la forme j^ay prife 
Pour ton amour dedans mon cœur éprife. 
Qui m^a forcé de veftir cette face. 
Et de paffer de tant de mers l'efpace, 
Moy Jupiter, moy le père des Dieux, 
Moy le feigneur fous qui branlent les deux. 
Pour apaifer de ma flamme fegrette 
La chaude ardeur en cette ifle de Crète 
Ma nourricière : icy faut que tu ailles, 
Icy feront tesfaintes epoufailles, 
Icy de moy tu auras des enfans, 
Roy s fur la terre en gloire triomphans. 

Ainfl dit-il : & tout comme il d\foit 
D'ordre arrefté par après fe faif oit. 
Il vient abord, & dans Crète venu 
Le tor eau feint n'a long tems retenu, 
Ains fa figure au riuage a reprife. 
Puis accomplit fon amour entreprife: 
Et dénouant le viergeal demiceint, 
Qtt'Europe auoit pour V heure encore ceint, 
Enfemblefit S femme S mère, celle^ 
Quijufqu'à lors auoit efté pucelle^ 
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A MONSIEVR LE 
GRAND AVMONIER. 



Ahiot, quand je voy ton liure. 
Qui mérite à jamais de viure, 
( Pris d'vn précepteur d'Empereur^ 
Le meilleur qui fut oncfur terre. 
Soit pour la paix/oit pour la guerre , 
Bon ju/ticier bon conquereur:) 
Que pour nqftre public vfage 
Tu traduis en François langage^ 
Tojr bon précepteur d^vn bon Rot, 
Qjiî pouffé de bonne nature, 
Inftruit de bonne nourriture, 
Droiturier embraffe la Foy, 

Qjtandje voy ton liure^ & fon titre, 
Oii ton nom de croffe S de mitre 
Porte lefacréfaint honeur, 
Pris de merueille & non d'enuie, 
le dys en beniffant ma vie: 
Valeur trouue /on guerdoneur. 

Car ce beau titre à plus d'vn âge 
Portera certain témoignage 
De la vertu d'vn Prince grand. 
L'honeur, qui Je donne en la forte. 
Double honeur des deux parts aporte, 
A qui le donc, & qui le prand. 

Mais quand je vien mettre en lumière 
Mes vers, bien quUls ne valent guiere. 
Que je ne puis defeftimer^ 
[Car chacun aime fon ouurage) 
Me voyant auant dans mon âge. 
Lequel fay tout mis à rimer: 
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Quand moy, qui n*ay mitre ne croffe^ 
Vien publier la maffe groffe 
De mes ouurages affemble:( : 
Si je pen/e qu'en groffè letre 
Bai/ fans titre me faut metre^ 
le/en mes efperits trouble:^. 
Non pas que tre/bien je ne /cache, 
Que moXy qui mes œuures ne cache, 
le n*aquiere affe^ de renom : 
n me deplai/t que, quand fauance 
Mes vers pour l'honorer, la France 
Rougi ffe de mon pauure nom. 
Vraiment c'eft à la France honte. 
Que Ion y fait fi peu de conte 
De ceux qui plus d^honeur luyfont: 
Ce qui plus mon cœur époin/onne, 
C'efi, pour vn bien qui bien fe donne. 
Que mille fans mérite en ont. 
Et fi nefçay doit vient la faute. 
Sinon de la bonté peu caute 
Des plus grans, qui, fans y penfer, 
Les biens donnent par trop faciles 
Aux perfonnes les moins abiles, 
Fors à courir pour s'auancer. 
De là coule toute la mine 
Des abus, qui font la ruine 
De Vétat diuin & mondain. 
Trop long tems a qu'elle commence : 
Car fi auant elle fauance. 
Qu'on attend le mecheffoudain. 
Dieu bon Dieu détourne ton ire : 
De mon Ko y le bon cœur infpire 
De ta treffainte volonté. 
Qu'il puijfe terraffer le vice 
Sous la florijfante juftice 
Dejfur l'apuy de fa bonté, 
luftice & Pieté je prife, 
Et pour très royale deui/e 
le an de Baif,^ II. 18 
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Deuot je les kùnoreray, 

QuWn Doàeur de Pieté parle, 

Moy ton Poète, 6 grand Roy Chaslf, 

De jujtice je parleray, 
n faut propofant belle montre 

lyvn deffein de telle rencontre^ 

Ne laijfer le rebours courir. 

O bon RoYf/ay qu*9njomr encore 

lujtice & Pieté s'honore: 

Vetat qui chet vien/ecourir. 
lujiice e/l la vertu de Vame^ 

Vertu des vertus feuie Datiu, 

Qfii départ lejlen à chacun. 

Quiconque la luftice exerce. 

L'humain & diuin ne renuerfe : 

Et n'endure for/ait auctm. 
En telle luftice bien prije, 

La Pieté me/me eft comprije. 

Qui rend bien le diuin koneur. 

Entre les amis départie 

Et lesparens & la patrie. 

Et lefuget & lefeigneur. 
En voftre luftice bien prife 

Prudence première eft compri/e, 

Qjii refte vaine fans l'effet. 

Etjuftice eft l'effet d'icelle. 

La Prudence feule apar^^lle 

Ailleurs qu^en l'orne rien ne fait, 
luftice contient l'atrempanee. 

Qui bien toutes chqfes difpanfe. 

Réglant nos violens defirs : 

Et qui, à la honte ou domage 

De fon prochain, ne s'auantage 

De vouloir prendre fes plaiftrs. 
luftice contient Fortitude, 

Qjii contre les rebelles rude. 

Aux humbles clémente fera: 

Et gardera que Vame ateinte 
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De friuole efperanee ou creinte 
Vne lâcheté ne fera. 

Dauant libérale luftice 
S enfuit la taquine auarice, 
Qjti Vautruy dérobe & lejien. 
Où lajuftice eftflorifante 
La prodigalité s'abfente. 
Qui perd ingratement le bien. 

En elle efk la vraie Efperanee, 
Auec lajldelle affurance^ 
Et la loyale Charité. 
Ojufte Rot, fay lajuftice 
Régner vainquereffe du vice : 
Entreprenne en projperité. 

De tes aïeux l'vn Debonaire, 
Uvn du peuple, Vvn des ars Père, 
L'autre le Sage e/lfumommé: 
De tous ces beaux noms la mémoire 
Seul aboliras de ta gloire, 
Chaslb lb Itstb étant nommé. 



A MONSIEVR 
DE BELOT. 

Bblot, que non vn faux vif âge. 
Et moins vn afeté langage, 
Ny quelque flateufe façon. 
Font aimer : ains vne bonne âme, 
Qjii le vice rejeté, & blâme 
Même du vice lefoupçon. 

De la Court ne te chaut plus guiere. 
Qui veux laijfer Vannée entière 
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Couler, fans venir voir le Kor. 
Creins-tu que la Court foit deferte 
Depuiê la tant infigne perte 
De ces ennemis de fa foy? 

Ou quelque amour toute nouueile 
Auroit bien gagné ta ceruelle, 
Fai/ant oublier tes amis? 
Oii eft ce luin? voila Nouembre 
Paffé: nous entrons en Décembre: 
En Juin tu nous auois promis. 

Voicy ta maifon arrejtee, 
Et qui t'attend toute apreftee: 
Et nous tes amis t'attendons. 
Qui te fait ton retour remettre? 
Aumoins à nous vn mot de lettre. 
Qui tes HQUuelles demandons. 

As-tu conçu quelque rancune 
Contre la Court? Si la fortune 
Ne répond pas à ton defir? 
Pour y voir l'indigne (peut eftre) 
En honeurs & biens foudain croefire. 
Le bien inutile moifir? 

S*y vien pas, fi tu n'y veux viure 
Tenant le chemin qu'il faut future 
Pour heureufement paruenir, 
Moy, fur Vautonne de mon âge. 
Par force je mes en vfage 
Le vray moyen qu'il faut tenir. 

Seceffité, des ars maitreffe, 
M'enfeigne la faine fageffe 
Contre lefçauoir mal apris. 
le cuidoy pour auoirfalaire 
Qjte ce fuft affei^ de bien faire : 
Et qu'ainft Ion gangnoit le pris. 

En cette fote fautaifie 
Le métier de la Poéfie 
Vay mené bien près de vingt ans : 
De mes vers mis en euidence 
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fefperoy quelque recompenfe, 
Qpand ne faifqy que perdre tems. 

Mais depuis par expérience 
Paquier bien vne autre fcience. 
Car outre qu'il faut faire bien, 
Sois importun en toutes fortes : 
Frape, demande à toutes portes: 
Autrement tu n^ emportes rien. 

Laijfe chés toy ta preudomie^ 
Du vray la trop feuere amie. 
Si tu n'es flateur ou menteur, 
La vérité fçaches bien taire. 
Ne deplay nepouuant complaire: 
Sois ou menteur ou lamenteur, 

La Court requiert S que Ion mente. 
Et quefouuent onfe lamente: 
Toufiours faut fe ramenteuoir. 
Et faut s^y trouuer en perfonne : 
Aux abfens jamais on ne donne. 
C*eft le chemin pour en auoir. 

l'ay vu mon compagnon d'école. 
Et mon maiftre en cette bricole, 
Lequel n*y a pas quatori^e ans, 
Vouloit faire à toute fortune 
A partir entre nous commune. 
Des biens auenir & prefans. 

Comme il auoit Vefprit agile, 
La langue fouple, S l'âge abile, 
En la Court ariue inconu. 
Tient ce chemin : pourfuit : s*auance, 
Digne encor de meilleure chance 
Pour nes*eftre pas méconu. 

Moy tardif qu*vne humeur pefante, 
Caufe d'vne honte nuifante, 
Rendoit & fauuage & rétif: 
Suis retardé bien loin darriere. 
Sus fus redoublon la carrière 
Pour ne viure pauure & chetif. 
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Aux gransje me fuis fait coHoffire: 
Ils ont fait ma Jbrtune croifire : 
Et me donnent certain ejpoir 
De la faire encore meilleure. 
S'ils lefont,foit en la bonne heure > 
Sinon^ j'auray fait mon deuoir. 



LA NINFE BIEVRE, 



AV SEIGNEVR DE BERNI. 



Brvlaki», ta franche gaillardyè. 
Qui noftrt Mii^e ne meprife. 
Me conuie à te reckanier. 
Ce qu*¥ne fais dejfus la rime 
Z>eBiBv&Bà/â Ninfe piaimtiue, 
Ellejf/i ai^/i Umanter. 

Race des hommes déplorée^ 
Oie^ d*vne Nit\fe éploree 
Vn grief S lamentable chant: 
Et fi n'en faites autre comte 
Pour le moins confeffe\ la honte 
De vqfirejiecle trefmechant, 

Moy qui dans mon giron ameine 
De centfourjons Veau nàte &fainey 
Gardant dés ma fource mon. nwm^ 
lufquà tant que mon ruiffeau treume 
Contre Paris le large fleuue 
De voftre Séné au grand renom : 

Moy de qui Veau friche conduite 
Par vne rigole cot{/lruite 
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De ciment^ œmmre des Romains, 
Souloit abreuuer voftre ville: 
Aujourdhuy je me traîne vile 
Pour des teinturiers inhumains, 

Qjii font de Veau de mon riuage 
Dans leurs chaudières vit lauage 
De guefde & paftel meflangi : 
Qu'après dans mon fein reuomijfent : 
Et de leurs drogues me honniffent 
Mon courant ainfin enfangê. 

Valoit bien leur /aie teinture, 
Vaine bobance toute ordure! 
Qui perd des laines le naïf, 
Quefalajfe defhonoree 
Traîner mon eau décolorée. 
Perdant ce quej'auqy de vif? 

Lors que d'vne courfe naïue 
Racueillant mainte fource viue 
le m'égaioy dans mon canal, 
Trempant le bas de la coline. 
Dont la longue pampreufe échine 
S'étand du long d'vn plaifant val. 

Menant ma riuerote néte, 
Qjii ne couloit encor infête 
Des poifons de vos Gobelins, 
Lors mejettoynon dédaignée 
Dans ma riue droit-aligtiee 
De la Sene aux flots a^wins. 

Côtoyant toufiours la montagne. 
Dont le pié de mon eau je bagne, 
le gardoy mes flots beaux & nets, 
lufqu'en la rué à qui demeure 
Le nom de Bieure encor afteure: 
Mais ils y font le Troupunais. 

Ainfi tout par tout vilenée 
En la malheure je fu née. 
Que mal viene à mes ennemis! 
Qfii par auarice méchante 
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Me gaftans mon eau clair^eoulante^ 
En defhoneur nCont ainfi mis, 
O Dieu du fleuue de la Séné, 
Tu vois comme je vas à pêne. 
Reculant par mille détours 
En ma riuiere tortueu/e : 
Tant je crein i*of enfer, honteufe 
De méfier mon eau dans ton cours : 

Encor dans ton canal jettee^ 
De leurs venims toute infeâee, 
le coule tant loin que je puis. 
Sans que mon onde foi t confufe 
Auec ton eau, qui me refufe 
Ainfi vilaine que je fuis. 

Jadis non ainfi dédaignée^ 
Mais de tes Ninfes bien veignee. 
Mes eaux je melloy dans vos eaux, 
Parauant que de leur teinture 
Cette enjance me fifi V injure. 
Qui deshonore mes ruiffeaux. 

Mais fi mes eaux je vous aporte. 
Mon nom défia plus je ne porte, 
Qjie ces Gobelins m^ont ofié. 
Ma honte je cache pauuréte: 
Et mon nom plus je ne regrete. 
Puis qu'ils m'ont tolu ma beauté, 

O bande aux neuf Mufes facree^ 
Que mon ondefouuent recrée, 
Soit au valon de Gentilly, 
Soit d'Arcueil au peupleux riuagc. 
Où des arcs efi debout l'ouurage. 
Par oiifur les mons je failly : 

Do RAT des Poètes le père: 
Ronfard à quij'ayfceu tant pi ère: 
DeS'-Portes, Pafferat : Belleau^ 
Qui dois de ma piteufe plainte 
Dautant plus auoir iame ateinte, 
Q^e prens ton nom de la belle eau : 
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Si jamais fus ma ver de riue 
Au murmure de mon eau viue, 
Vousprintes quelque doux fomeil : 
Si de mes ondes argentées 
Vos paupières aue^ fiotees 
Vous lauans à voftre reueil : 

Si jamais à vos amourétes: 
Si à vos ventes plus fegrétes : 
(Quand vous foulajfiesç à requoy 
En plus d*vne cacheté omhreufe) 
Témoin fidèle & bien-heureu/e 
^ay prefté mon riuage coy: 

Touche^ de cette doleance, 
Vene:( embraffer ma vangeance 
Contre la facrilege erreur 
Des mauuais qui me font outrage. 
Que voftre bande s'encourage 
Contre eux d'vne jufie fureur. 

Tant qu'où leurs fautes ils ref entent. 
Et fi bien ateinsfe repentent, 
Qu'ils me rendent mon libre cours : 
Ou fi le gain tant les manie, 
Comme ils m'ont falement honnie, 
Soyent honnis par voftre fecours. 



A MESDAMOISELLES, 
lANE DE BRISSAC, ET 

HELENE DE SVRGBRE, 

Sovci des Mufes immortelles, 
O Pair de compagnes fidelles, 
Qiti, outre lefang qui vous joint, 
Vous belles & bonnes coufines, 

28* 
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Sente!( me/mes grâces diuines 
Sous mefme defir qui vous point : 

Quand du vray fçauoir curieufes 
le vous voy toufiours ftudieujes 
Tenir quelque Hure en la main. 
En langue noftre ou étrangère, 
Ninfes de Brijfae & Surgere, 
Que vous ne fueHlete\ en vain. 

Ainji que les blondes auétes 
Vont voletant par les fleurâtes 
En lafaifon du renouueau: 
Qftand de naturelle induftrie 
Entre les fleurs font vne trié. 
Pour confire leur fruit nouueau : 

Et font dés la faifon nouuelle 
De miel vne referue belle, 
Pour paffer Vautonne & Vyuer, 
Ainfi vous bonnes ménagères. 
Qui tene\ les heures bien chères. 
En la primeur de voftre ver: 

A tout le refte de voftre âge. 
Pour voftre bien heureux vfage, 
Par les Hures dignes à voir, 
A fin d^orner voftre belle âme, 
D'vn honneur mieux flairant que bdme, 
Vous cueille^ le miel du fçauoir, 

Ainfi de meurs & de fageffe 
Aquere^ vne belle adreffe 
Dedans vos généreux efprits, 
Qjti font qu^en vertueufes grâces^ 
Vous, comme les deux outrepajfes. 
De V honneur emporte!^ le pris. 

Afoy rauy de la clairté belle. 
Qui de vos valeurs étincelle. 
Comme ingrat ie m'acuferoy 
Sans efpoir de valable excufe, 
Quand au jour enuoyant ma Mufe 
Vos mérites ie pafferoy. 
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Sans vos beaux noms mife en lumière 
Dedans Voublieufe fondrière 
Digne feroit de deualer: 
Si de vos grâces admirées 
Mes rimes n^eftoyent honorées^ 
Qui ne peuuent les égaler. 

Et comment mes chanfons rimees 
Pourroyent faire voir exprimées 
De vos anceftres les valeurs? 
Vos vertus qui font des plus rares. 
Vos grâces qui des plus barbares 
A tirent les plus rudes coeurs? 

Bien que la fplendeur de richeffe, 
Et le los îVantique noblejfe, 
Acompagne vos jeunes ans. 
Pour cela vous n'eftes plus fleres : 
Mais vos gracieufes manières 
Se parent d^ autres ornements. 

Non par joyaux d'orfeueries. 
Ou precieufes pierreries 
Qfi'on aporte de VInde mer: 
Non pour quelque riche veflure 
De broderie ou d'orfri!(ure 
Cherchant de vous faire eftimer: 

Pluftoft vous vous efles parées 
Des Vertus qu'aue\ defirees 
Pardefus les perles & l'or : 
Dont la gloire vraye & maffiue 
Mille ans après nous fera viue, 
Luifant d'vn immortel trefor, 

Soigneufes vous aue\ choifie 
L'honnefte & graue courtoijie, 
Parement de grande valeur: 
Aquerant, loin d* outrecuidance , 
Et lefçauoir & la prudance, 
Biens qui fe mocquent du malheur. 

Si cette chanfonette baffe 
Meritoit de vous tant de grâce, 
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Qji'elle puJI bien poum conuier 
A lire mes autres ouurages, 
Je vouspri, Damoy/elles fages, 
Voftre fitpori ne me nier : 

Mais Soutenir contre Venuie 
Les premiers labeurs de ma vie. 
Où, fans garder vne teneur^ 
Ainfi que ma vente me pouffe^ 
Tantqfi farouche S tantojl douce. 
Je pourfuy quelque bel honneur. 

Ainfi vos beaux noms puiffent viure 
A jamais dans mon heureux Hure, 
Et vos honneurs S vos vertus. 
Ainfin à la vue première 
De voftre flambante lumière 
Mes enuieux foxent abatus. 



DV NATVREL 

DES FEMMES. 

AV SEIGNEVR MOREAV 

TRESORIER DE MONSEI- 
GMBVR D*AN10T. 



MoRBAV, d'amour & franc & vide 
Je viuoy, quand de Simonide 
Je tranfcris en ces petits vers. 
Ce que du naturel diuers 
Des femmes & de leur lignage, 
Jl chante enfon Grégeois langage. 
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Moy François en François Vay mis : 
Mais ou quelcun de mes amis 
En retient la feule copie 
Dont par megarde ie m*oublie : 
Ou quelque dangereufe main 
Me la garde encore à demain : 
Ou quelque mauuaife afetee 
Sus mes persfa pâte ajetee^ 
Q§ti, prenant en mal tout le jeu. 
Les a jette^ dedans le feu. 

Tu en auras fans plus la fuite 
Qfte d'autres auteurs j'ay traduite : 
Si le tout m'eft jamais rendu. 
Tu l'auras tout, car il t*efi du. 
En atendant la pièce entière 
Pren ce refte de la matière 
De la mefme étofe S façon. 
Garçon de la miUn d'vn garçon, 

A Tant/? tera Simonide: 
Ces vers font pris de Focylide, 
LbsRacbs des femmes qui font 
De ces quatre leur naijfance ont : 
Ou de la chiene ou de l'auéte. 
Ou de la porque orde & maUnéte, 
Ou de la cauale au beau crin. 

Cette cy n'aura point de fin 
D'aller venir, difpqfie abile, 
Belle à voir & de taille agile. 

Celle de la porque n'a rien 
Ny de grand mal ny de grand bien. 

Celle de la chiene eft mauuaife, 
Afpre aux abois, qui tard s*apaife: 

Mais celle de l'auéte fçait 
Mener de la maifon le fait, 
Ménagère bonne &foigneufe, 
Aux ouurages non pareffeufe. 

Ceft celle qu'il te faut tafcher 
Auoir pour femme, Amy trefcher. 
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Mais vn nouueau defir me tente. 
Recordant la fable que chante 
Le vieil A/croit à ce propos^ 
De ne donner fi toft repos 
A ma Mufe qui s'aloit taire. 
Di'la, Mufe, & ne crein déplaire 
Bien que tu foie longue en ces vers, 
Plaifirfuit vn conte diuers, 

Qy AH Die cauteleux Prometee, 
Aux Dieux la flamme dérobée 
Dans vn bois creux, ut mife es mains 
Des mortels & chetifk humains: 
n mordit au fons le courage 
De Jupiter d'ireufe rage. 
Si toft qu'il vit que l'homme auoit 
La flamme qu'il fe referuoit. 
Et pour la flamme ( point n'arrefte ) 
Vn grand mal aux hommes aprefte. 
Car Vouurier boiteux renommé 
Auec dé la terre a formé 
D'vne pucelle vne femblance. 
Jupiter en fit l'ordonnance, 
Minerue Deeffe aux yeux vers 
Ses membres a ceints * couuerts 
D'vne veture déliée. 
Et defus le chef Va voilée 
DWn guimple qu'en fes mains tenoit, 
Ce qui fart bien luy auenoit. 
Outre Palas luy enuironne 
Le chef d'vne belle couronne 
Faite de toutes fraiches fleurs 
Mettant par ordre les couleurs. 
Par fus les fleurs fon chef encore 
D'vne couronne d'or décore, 
Que le boiteux feure Vulcain 
Luy-mefme auoit fait de fa main. 
Et pour à Jupiter complaire 
Autour de Vouurage ala faire 
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Force imagetes d'animaux 
Nourris fur terre & dans les eaux, 
Ouurage à voir emerueillable 
Eclatant de grâce admirable^ 
Tant les animaux rejfembloyent^ 
Qu^eftre tous viuants ils fembloyent , 

Apres qu'en lieu du bien il ha 
Fait ce beau mal^ la mène & va 
Où font les autres immortels 
Auecque les patflires mortels. 

Elle pannadoit acoutree 
Comme P allas Va réparée: 
Et lavoyans dauant leurs yeux , 
S'ebàiffoyent hommes & Dieux, 
De la tromperie admirable 
Qui n'eft aux humains euitable. 
De cette Pandore Ion tient 
Que la race des femmes vient. 

Tel eft des femmes le lignage 
Aux humains grand charge & dommage, 
Sor table ^ non à pauureté. 
Mais à bobance & fouleté. 

Comme les chetiues auettes 
Dans leurs ruches en voûte faittes 
Nourriffent les guefpes qui ont 
Pari à leur ceuure, & rien ne font : 
Elles du long de la journée 
lufques à la nuit retournée 
Sont à la peine baftijfant 
Leur doux goffrage blanchiffant. 
Tandis les guefpes pareffeufes 
Acouuertfe tiennent oyfeufes. 
Et dans leur panfe font amas 
Du labeur qu'elles ne font pas. 
Tout ainfi Jupiter qui tonne^ 
Femmes {vn mal) aux hommes donne 
Parfonnieres de leur traual. 
Et pour vn bien vn autre mal. 
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Q)ii abhorrant le mariage, 
Et des femmes le tribouillage^ 
Marier point ne Je voudra: 
Qjtand en la vieilleffe viendra 
N'ayant perfonne qui le traitte. 
Languira riche en grand' difette : 
Luy mort, ceux qui s'en gaudiront 
Son bien par entr'eux partiront. 
Mais qui Je met en mariage. 
Et rencontre vne f/mme fage, 
Honnefle & de bon entretien, 
Le malfe contrepoi/e au bien 
A cetuy-'Cx toute fa vie. 
Mais auffi l'homme quife lie 
A celle du tige peruers. 
Vit acablé de maux diuers. 
Portant toufiours en fa poitrine 
Vn ennuy qui jamais ne fine, 
Et va tel malheur encourir 
Qji'on ne pourroit l'en recourir, 

Ainfi ne peut eftre paffee 
Du grand Jupiter la penfee, 
Qjte nul homme ne doit penfer 
Ny dérober ny deuancer, 

MoRBAV, que Dieu te doint Vauéte 
Ménagère qui bien te tréte. 
L'auéte auiene à mon amy. 
Et la guefpe à mon ennemy. 



A LA LYRE. 

D o vcB Lyre, ie te loué. 
Mon foulas & reconfort. 
Par qui feule iefecoué 
De mon cœur tout deconfort. 
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Nulles joyes tantfoyent douces 

Ne te pourroyent égaler ^ 

Toy qui mes ennuis repouffes 

Si tqft qu'ils foyent parler, 
H n'a nyfens ny oreille 

Digne d'ouïr ta chanfon, 

Qui plein de gaye merueille 

Nefe rauift de ton f on, 
Amphion auec toy. Lyre, 

De murs Thebes couronna: 

Arion hors du nauire 

Aux Daufins s'abandonna. 
Aux hommes ils firent honte 

En le fauuant de la mort, 

Qjtandfous le chant qui lesdomte 

Le rendirent à bon port. 
Bien auoyent Pdme brutale 

Ces pirates affajfins. 

Cruels d'auarice /aie. 

Sourds àfes acors diuins: 
Q}ti par la campagne humide 

Tiroyent les daufins courtois, 

Menext comme d'vne bride. 

Du /on touché de /es doits. 
Douce Lyre enchantereffe^ 

Le mal tu fais oublier 

Au malade, qui te laiffe 

A /on mal remédier, 
La re/onante armonie 

De tes gracieux accents. 

Si Courvile te manie. 

Rend aux e/prits le bon /ens. 
Tel qui d'vne aueugle rage 

Se lâchoit à la/ureur, 

Amoliffant /on courage 

Par elle voit /on erreur. 
Tel qui de gourde pareffe 

Auoit le cœur abatu, 

Jean de Baif, — II. 39 
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Par elle empli de proueff^ 
Se ranime à la vertu. 

Douce Lyre te te louât 
Mon foulas & réconfort^ 
Par qui feule iefecoué 
De mon cœur tout deconfort. 

Nulles joyes, tantfoyent douces^ 
Ne te pourroyent égaler ^ 
Toy qui mes ennuis repouffes 
Si toft qu'ils foyent parler. 



A MONSIEVR DE 

LA M0 6LB. 

M o 8 L S , ta douce courtoifie 
Fait qu^en ma libre poéfte^ 
le vien à toy me décharger 
D*vn faix que fay dans ma poitrine, 
Qjti m'étoufe & qui me chagrine. 
Et cuide me décourager: 

Quand malcontent refueur ie panfe^ 
Qfie vingt & cinq ans par la France 
Pay fait ce malheureux mettier. 
Sans receuoir aucun falaire 
De tant d*ouurages qu'ayfçeufÊlre. 
O quej'uffe efté coquetier! 

Deux fois me trouuant lafemaine 
Au marché f ï^ff^ àe ma peine 
Le loyer par vn gain prefent : 
Là oit la nuit & la journée 
Trauaillant du long de Vannée, 
le n*ay pas vn chetif prefent. 
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Et ma tefte ctdemy pelée 
Grifonne : & ma barbe méfiée 
Montre des toufits de poil blanc. 
De dents ma bouche eft dégarnie : 
La goutte défia me manie : 
Et n'ay de rente vn rouge blanc. 

Que benifie/oit ta fortune, 
Qjii te cherche tant oportune 
Qu*en la primeur de ton printems. 
Tu tiens vne graffe abaie. 
Toute la cour eft ebate 
D'vn tel heur en fi peu de tems. 

Ny defortune ny difgrace, 
fAo^LE , jamais ne te déplace 
Du bon heur qui fi promt te rit. 
Mais croiffant l'amour de ton maiftre, 
Ton heur croiffant face decroifive 
Toute enuie qui s'en marrit. 

Bien que toute grande largeffe 
De Fortune la changereffe, 
Nefoit guierefans grande peur ; 
Et bien qu'en la race mortelle 
Nulle grandeur perpétuelle 
Ne ^exente du fort trompeur : 

Ta fageffe bien attrempee 
Ne fera du ha!(ard trompée: 
Mais comme vn marinier acort, 
Sous la faueur de ton étoile. 
Ou guindant ou calant ta voile, 
Te fçauras fauuer à bon port. 

Voulontiers la caute prudence 
Au moyen trouue Vaffurance, 
Qyi defon heur ne dechétpas: 
Lors que le mortel humain fage 
Retient fon modefte courage. 
Dealer ny trop haut ny trop bas. 

Car s* il faut que Vhomme defcende, 
Du moyen la chute n'eft grande: 
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Et le mecheffe peut porter. 
Mais tombant tfvne haute bu t e. 
Par trop dangereufe eft la chute, 
Qjii ne fe peut réconforter. 

Quiconque bien heureux profpere, 
lamais ne croye ny n'efpere 
Qjieja chanfe dure toufiours* 
Fortune inconftante Deeffe, 
{S'il faut que ce tiltre on luylaijfe) 
Se laffe toft d'vn me/me cours. 

Mais la maudite ne fe laffe 
De me montrer toute dif grâce. 
Bien que des grands iefoy cognu: 
Et bien que ma Mufe facree 
Par fois leurs oreilles recrée j 
Tu me vois encores tout nu. 

Et quatre di:^aines d*annees 
En vain défia font retournées. 
Depuis qu^au monde icnafqui. 
le criray s'il faut que ie meure, 
(Si ie n'ay fortune meilleure ) 
le meur qui jamais ne vefqui. 

le n'efiime pas que f oit vie, 
Viure plein d'vne bonne enuie, 
Et de defirs gaillards Sfains: 
Etfçachant bien le bien élire, 
Ne pouuoir, quand on le defire. 
Parfaire vnfeul defes deffeins. 

Encore fen-ie dans mon âme, 
Qft'vne fureur diuine enfldme, 
Quelque valeureufe vigueur. 
Pour entreprendre vn haut ouurage, 
Qm^ pourfuiuray d'vn chaud courage. 
Si nos Princes m^ aident le coeur. 

Voire en dépit de ma mifere 
A nos enfans montrer j'efpere. 
Par V ongle quel fut le Lyon. 
Et que noflre âge par la France 
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De beftes d'vnt telle enjanee 
Ne nourrit pas vn million. 

Si les arts étoyent en eftime, 
lefçaXfJi ie ne fuis le prime, 
Qjte ie ne fuis pas le dernier. 
Lors ma vertu recompenfee^ 
Elargiroit de ma penfee 
Le dejir qui meurt prifonnier. 

Cefk à moy malheur : mais c'efl honte 
A monjiecle, ne faire conte 
Du fçauoir ny de la vertu. 
M08LB, il m'eft permis en mon âge 
D'en dégorger bien dauantage. 
Qui n'ay pas le cœur abatu. 



AV CHEVALIER 

B O N E T. 



BiBN que plufieurs larges campagnes. 
Bien que maintes hautes montagnes. 
Et longues trauerfes de mer, 
B o N B T, aujourdhuy nous feparent. 
Mon cœur entier elles n'égarent 
Du vray deuoir de bien aimer. 

Car ie retien le mot du fage, 
Qjte ie mêfouuent en vfage: 
(Et vers toy ne f oit pas omis.) 
Aye des amis fouuenance 
En abfence autant qu'en prefence : 
C'ejt le deuoir des vrais amis. 

En cette fouuenance douce 
le difcour : & ie me courrouce 
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Des/adé^es du genre humain: 
Qfnpour vn vain honneur aquerre. 
Ou pour du bieny vagabond erre. 
Ne /cachant s'il viura demain. 

Encore pour vn temsfexcufe 
Le jeune homme nouueaufans rufe, 
Qfd ne peut ehe^ luy ^amufer : 
Mais voit des hommes les manières. 
Meurs S façons particulières. 
Pour fe façonner S rufer. 

Epoint défi louable enuie 
M^auint vue fais en ma vie 
Les monts des Alpes repaffer. 
Pour voir Venife ma naijfance, 
Vnejbis défia dés l'enfance 
On me les auoitfait paffer. 

Mais fils de François ie me vante 
François : & la France ie chante 
Qpe f honore pour mon pals. 
Autres que nos Princes ne prife 
Pour feigneurs : autre Jby n'ay prife 
Pour tenir que lafby du Lis, 

Doncque moy François ie repaffe 
Les monts, que Vetemelle glace 
Et la nége couure Vefti. 
Paffé de là ie confidere 
Tout tant quefy voy fait ou faire, 
Par bonne curieufeté. 

Je n*y voy rien que des campagnes. 
Torrents, riuieres, & montagnes : 
Coutaux, rochers, bois, vignes, eaux', 
Pre^, friches, paftis, pâturages : 
Bourgades, villes, & vilages: 
Châteaux, bordes, & des hameaux. 

Py voy qu'on laboure la terre: 
Onféme blés: puis on les ferre: 
On met la vendange au preffoir. 
On trafique : on plaide : on temogne. 
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L'vn ptrdy Vautre gangne : on befogne. 
Le matin y eft, & lefoir. 

Le foleil de jour y éclaire : 
De nuit, pourueu qt^ellefoit claire, 
La lune auec les aftres luit, 
Ily pleut & grefle : il y tonne: 
Uy nége. L^efté, Pautonne, 
L'yuer, le printems, s'entrefuit. 

l'y voy les humains en/ans naiftre : 
Et puis garfons te les voy croiftre: 
Et d'autres hommes deuenus, 
Qjii à diuers métiers s'adonnent. 
Pen voy de barbus qui grifonnent: 
Et d'autres défia tous chenus. 

Et bien ne verray-ie autre chofe? 
Ce di'je en moy-^me/me : S propofe 
Là plus long tems nefejoumer. 
Mes defirs contents ie ramaffe : 
Etfoudain les monts ie repajfe 
Pour en ma France retourner. 

Puis que fans bouger de ma terre, 
Sans que dans mille périls j'erre, 
Py voy tout ce qu'on voit ailleurs : 
Où ne font Jbntaines plus faines, 
Ny de vents plus faines alênes, 
Ny cher, ny pain, ne vin meilleurs : 

Q}ie mefert changer de contrée? 
Qtie mefert d'auoir Vdme outrée 
De mille vains &fots defirs? 
Pour fe perdre loin à la quefte 
De la chofe qui près & prefte 
Nous offre Vaife des plaifirs? 

Ce fut ma certaine penfee 
Du tems que la Paix, embraffee 
Du peuple François, floriffoit : 
Et loin de ciuile rancune 
La France, patrie commune 
De tous, concorde nourriffoit : 
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Mais sHlfaut que d*auis te change 
Pour chercher loin en terre étrange 
Sous bonnes loix ferme vnion? 
Qjte la mère en fit/t auortee 
De celle maudite portée, 
Qfit peruertU religion! 

D^elle fut des-autorifee 
L'ancienne foy méprifee^ 
Et l'honneur diuin terraffé : 
Par elle chut en noftre France 
Des loix la fainte reuerance 
Détruite, & le bonheur chajfé. 

Que Dieu le bon Dieu fauorife 
De mon Roy la haute entreprife 
D* extirper ces malins peruerst 
Mais que le bon il garentijfe, 
Qji^auec le méchant ne patijfe, 
lettantfes deffeins alenuers. 

Tandis que fa promte fagejfe 
Et de fez Frères la proueffe 
Les fous rebelles réduira^ 
Ma chiere Mufe^ retirée 
Ok règne la Paix affuree^ 
A plus hautftilefe duira. 

Méditant en pais eftrange 
Des vers dignes de la louange 
De ces vaillans & nobles cueurs, 
le reuiendray vanter leur gloire^ 
En quelque beau chant de vidoire. 
Lors qu'ils trionferont vainqueurs. 

le le djr : mais il faut aiendre, 
Quelque fin qu'il en doiue prendre : 
Dieu me gardera fi luy plaiji, 
Meur ou vy quand & ta patrie : 
Bien meurt qui luy donne fa vie : 
Qui la furuit mif érable eft, 

Q}te Dieu d^vn œil bénin regarde 
Touftours voftre bande gaillarde : 
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Et conduife en fes jeunes ans 
Du Marquis Vame genereufCy 
Tant que fa vertu valeureufe 
Soit la fraUur des mécreans. 

Tu falûras le bon Delbene^ 
Luy difant, qu'il trompe la pêne 
De V amour, du trauail de Mars, 
A tous ceux de ma conoiffance, 
(Bonetje t'en auoué) auance 
Mille fouhets bons & gaillars. 

Ainfi voftre guerre par fête 
Par vne Turquefque defféte. 
Vous ramené pleins de butin. 
Nous dirons faifans bonne chiere^ 
Vous vos beaux faits, nous la manière 
Dont fera domté le mutin. 



A SON LIVRE. 



R Y II K s , forte^ de la pauffiere : 
Et vous decouure:^ en lumière 
En beau papier bien imprimé» 
Qui naguiere en brouillas trajftes 
Gi^iés dans V ordure leffees. 
Faites vn gros liure eftimé. 

Tu veux donque fortir^ mon Liure, 
Que puffes^tu longuement viure 
De quelque bon ange conduit I 
Fay peur de ton outrecuidance^ 
Qui vas te mettre en euidance 
En tems qui aux Mufes ne duit. 

Toy canons, tambours & trompettes, 
Ecarmouches, ajfauts, deffettes : 



29» 
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Les fleuues vont le fang coulant. 
Rien que guerre, famine, pefte. 
Ce qui d'elles echapé refte, 
Lefac & gaft le va foulant, 

le voy galiaffes ramées, 
Je voy naus volantes gommées, 
Groffes d'armes couurir la mer, 
le voy grandes haines ouuertes: 
le voy les campagnes couuertes 
Des batailles qui vont s'armer, 

Qjte vois- tu que rage & turie? 
VoiS'tu la meurtrière furie. 
Qui hoche fes cheueux épars. 
Sa baue venimeufe crache, 
Lesferpens de/on chef arrache. 
Et les épand de toutes parts? 

Les pauures Mufes dédaignées 
Cherchent retraites éloignées 
En quelque defert écarté. 
Tant que la barbare fumiere, 
Qjti cache la bonne lumière, 
Refuii dauant la clarté. 

Plus promt à fortir deuois ejire : 
Ou plus rétif encore à neftre 
En quelque âge moins vicieux, 
Maisjouuent entre les épines. 
Et parmy les ronces matines. 
Sortent fleurons délicieux. 

Que Dieu fauue les lis de France, 
Qui nous gardent hors de foufrance. 
Des Mufes l'aimable confort I 
Lefeul ornement de noftre dge. 
Des lettrés le bon auantage. 
Leur party foit toufiours plus fort. 
Honore nos Princes : & t'arme 
De leur écu, comme d'un charme 
De grande efficace & valeur: 
Qui me garentijt de Venuie^ 
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Et garde mon heureufe vie 

Pour tout jamais de tout malheur. 

Ne tay que leur bonté royale 
Ont ouuert la main libérale 
A Baif, qui ne veut tenir 
Sinon d*eux, & qu'à eux. Mon Liure, 
Te dedy', pour y faire viure 
Leurs noms, & pour Je maintenir, 

Mé donque Char le en aparance, 
Comme il afiert au Koy de France, 
Montre Henri Duc valeureux, 
François le gentil y reluife, 
Catbrine bonne conduife 
En plus d*vn lieu mon cours heureux. 

Les vns diront, que tu es rude : 
D'autres, que tu fens plus l'étude 
Que la Court : tant tu es diuers, 
Laijfe toy blâmer & reprendre, 
A qui ne voudra point aprendre 
De la leâure de tes vers. 

Tel loura ce que moins je prife: 
Et telf ce que plus j'autorife, 
En fe moquant méprifera, 
lupiter ou pleuve ou ne pleuve, 
Toufiours quelque fâcheux fe treuve, 
Qui du temsfe douleufera. 

Dy, que je fuis du bon La^^are 
Fils naturel, qui ne m'égare 
De la trace de fa vertu : 
Afin qu^autant qu^on me retranche 
D'vne part, à mon âme franche 
Se rande l'honeur qui eft du. 

Dy, que pauureté ny l'enuie 
N'ont fçu tant abatre ma vie, 
Qiie mon los ne foit aparu : 
Et que volant d'ajfe^ haute celé 
Pour trouuer la gloire immortelle, 
Dauant les grands j'ay comparu. 



460 I^. LIVRE 

Four vn, qui mené d'igncrance 
Ou d'vne maline méchance^ 
Voulut amoindrir mon renom, 
Dixfçauans & francs de rancune 
Ont dite ingrate ma fortune. 
Qui ne répondoit à mon nom, 

reu Us membres grelles alegres. 
Forts ajfe:(, bien qu'ils fuffent megres. 
Pour gaillard & fain me porter. 
De hauteur moyenne & non baffe. 
Dieu m'a fait fouuent de fa grâce 
Valeureux le mal fuporter, 

reu large front^ chauve le fefte. 
L'œil tané creufé dans la tejte, 
Affe^ vif, non guiert fendu : 
Le ne!( de longueur mefuree: 
La face viue & colorée : 
Le poil chatein droit etandu, 

Dy leur quejefu debonére: 
Souuent penfifz par fois colère : 
Maisfoudain il n*y paroiffoit, 
Ouft dans Paris vit le carnage, 
Le Feurier dauant de mon âge 
L'an quarentiéme acompliffoit. 

L'afpét de Mercure & Saturne 
Me firent promt & taciturne 
Inuentif& laborieux. 
Des Jumeaux la douce influance. 
Au ciel montant fur ma naiffance. 
Des Mufes m'ont fait curieux. 
Venus d'vn regard amiable^ 
Auec lupiter fauorable, 
D^ amour m*aprindrent les ébas. 
Et fur le tard m'ont fait conoitre 
Aux Grands : & dauant eux paroitre, 
Mempefchant d*auoir le cœur bas. 

Mon Liure n^oubly pas à dire, 
A quiconque te viendra lire. 
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QMt n'ay fùruayé de la foy : 
Dy que jamais data ma ceruelle 
N'entra religion nouuelle. 
Pour ofter celle de mon Rov 

Dy que cherchant d'orner la France 
le prin 4e Couniile acointanee, 
Maiflre de l'art de bien chanter ; 
Q]ii me Jit, pour l'art de Mufique 
Reformer à la mode antique, 
Les vers mefure^ inuenter. 

Et fi quelcun autre fe vante 

D'auoir pris le premier la faute. 
Sans mentir nous nous vanterons 
Dauanfant leur tardiue courfe, 
Que nous, des Mufes en la fourfe, 
Les premiers nous des-alferons. 
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Cet oOrrige ■ paru d'abord itoUmcDt, Bilf aoni apprend 1(i 
motifs qni t'ont «rpichë td'ichcnr 11 cfaioioa • {Vojti p. 3i) 
et rtclitnt. dini m dédicace i Calberine de M&licis, \U mofens 
de termiDer ce poème commencé loua aei auipice* (p. 3). Ce 
premier IIth a d'abord piro loat le tllre laiTint i 

LE PREMIER 

DES METEORES 

DE lAN ANTOINE 

DE BAIF 

A CATERINE DE HEDICIS 

A PARIS, 

Par Robert Eftienne Imprimeur dudia Seigneur 

M.D.LXVII. 

Amk priuiUgc de Sa Mai^i. 

Ce volume, de format iti-+", porte inr le frontiipice la grande 
marque de Robert Eïtiennc, Il se compcK de 40 pagei cl de 
4 feuillels non cliilTréi. doul tes 3 premicn partent ]tt lignalures 
'ïpogriphiqne» ; F. i, F. ii, F. iii. Voici ce qn'ili rentermeot : 
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F. i (recto) : A Monseignevr Lotis de Gomzagve 
Dvc DE Nevers, Pair de France (soonet). 

(Verso) : Av Pbvple François, Dt Rot estant a 
Paris le I. de l'an 1567. 

Ces pièces ne se trouvent pas dans les recoeils générsax de 
Balf. Nous les placerons à leur date dans les Poésies diverses. 

• 

F. ii et F. iii : Présages d'Orprevs... réimprimés en 
tète du prehibr livre des poèmes (Voyez p. 33-36 du 
présent volume). 

Feuillet non chiffré ni signé (recto) : A lJa France. Eleg ib 
(signée IoDELLE)f réimprimée dans ses Oevvres (t. Il, p. i85- 
186 de notre édition). 

(Verso) : SoneTi en l'honneur de Balf, signé : Philippe de 

HOTHAN. 

Quant à la pièce ; Svr les météore^ de 1. A. de Baif, 
recueillie dans les Obvvres de Jodelle (Voyez t. II, p. 184, 
i85 et 364 de notre édition), nous avons déjà fait remarquer 
qu'elle ne figure ni dans l'éditioR origiula des èieteûres ni 
dans les Obvvres de Balf. 

3. A... Caterike de Medicis, p. i. 
Dans l'édition originale on ne trouve pas cette adresse à la 
Reine, et la dédicace commence, sans titre, par : U chante ta 
faifon, 

3. Les grand's pointes, p. i,t. 5. 
1567. Les grand* pointes. 

4. ,,.ouuriery p. 5, v. 19. 

' En deux syllabes, comme tous les mou de ce genre, jusqu'au 
XVn« siècle. 

5. Sa fureur afoiblit, p. 7, 1. 37. 

Ici afoiblit est neutre. Corneille l'a encore employé de la sorte : 

Tajàiblis, ou du moins ils se le persuadent. 

(Tome X, p. 3 12, édit. des Grands Écrivains,) 

Cette leçon de l'édition originale était devenue, dans Tédition 
de Granet : Je faiblis. 

6. ,,. futile f p. II, V. 3. 
Orthographe conforme à la prononciation. 

7. . .violemment fecoujfe, p. 12, v. 10. 

Secoujfe, secouée. Participe féminin du vieux verbe secure 
ou secourre (secouer), qui taisait au participe tecoux ou secout. 
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8. ,..renfiamei<m caulife, p. i5, t. 37. 

Couliffe, féminin de l'adjectif coulis, qoi sobstste encore dans 
t vent Coulis «. 

9. ,,,onla yeu\ p. a 3, y. 5. La est nne réunion arbitraire du 
pronom féminin la éiidi et de a, 3* personne du présent du 
Terbe avoir; quant à veu\ c'est le participe féminin veue avec 
élision de Ve muet. 

10. .../f Stir^ p. 23, ▼. 7. Le Sud. Les consonnes finales des 
monosyllabes, ne se prononçant pas, ou du moins le prononçant 
très faiblement, pouTaient sans inconvénient varier dans l'écri- 
ture. Sur figure dans le dictionnaire de Cotgrave; c'est la forme 
espagnole. Voyez i ai. , GlotMire nautique. 

11. ,,, baudrier, p. 38, y. 36. Voyez ci-dessus, note 4. 

12. ,»,déja defia^ p. 67, v. 3. 

Ce mot est ainsi répété dans le texte avec une dottbie ortho- 
graphe. 

i3. ...jouatit, p. 72, ▼. 3o. 

Balf a l'habitude d'écrire ainsi en un seul mot di versée locutions 
divisées par le aens, mais réunies par la prononciation. 

14. Autour d'Orphée en vn rond qfemblee, p. 76, v. 35. 

Il y a Orphé dans le texte ; mais nous avons suivi l'habitude le 
plus ordinaire de Balf, qui écrit Orphée, devant une voyelle, avec 
élision de ï'e muet : 

Adonc Orphée à lafon,.. (p. 79, dernier vers); on A la rimei 

Ainfi le Preux s'acompagnant et Orphée (p. 83, ▼. 33); et fflêoM 
dans le corps du vers, devant une oonaoaney quand ce nom compte 
pour trois syllabes: 

Elles fuiuir d'Orphée les doux fous (p. 85, v. 7), et qui ne met 
Orphé que dans le corps du vers, devant une consonne, quand ce 
nom ne compte que pour deux syllabes : 

Doncques Orphé race de Calliope (p. 81, v. 8). 

i5. »..blajmeur de la femme 

De VAtride puifné.., p. 120, v. 36. 

Stésichore, qui attaque dans ses vers Hélène, feame deliénéias. 

Nous n'avons pas coutume de faire des notes historiqnee on 
mythologiques; mais il y a ici une série d'énigmes dont il fan tau 
moins donner les mots. 

16. ..«le mari de fa mère, p. tsi, v. 3. 
Œdipe. 
fean de Baif. — II. 3o 
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17. ...Uchafiefils d-HippoUU guerrière, p. m, ▼• 10. 
Hippolyte, fils de Tliéséeetdc rAmtione Hippolyte. 

18. ..Je Roy de Megare, p. lai, ▼. i3. 

Nisus, à qui sa fille ScylU arrachi le cheveu de couleur pourpre 
auquel éuit attachée la conservation de son royaume. 

19. ...violeur de laforeJtjAcree 
ACeris.,. p. i3i,t. a5. 

Érisichthon, Thesttdien, qui, ayant ahatlu une forêt consacrée 
à Cérèt, fut puni par la déesse du supplice de la faim, 
ao. ...raueugle grdde 
Det preux par la eoulombe, p. lai, ▼. a9* : 
Phinée. 
21, ...vu qui fe fouilla^ domejlic eJhroMger, 

Dont Ufang maternel pour fim père vanner, p. im, ▼. i3- 

Oreste. 
ai. ...Vautre Hercule, p. laa, ▼. a5. 

Thésée. 
a3. ...le courhepin Sine, p. laa, v. 18. 

Le brigand SInnis, surnommé IIiTuoxi/i«n7<, • qui courbe 
les pins •. 

34. ,..le bourreau Sdron, 

Qui let roc» mal^nomme\ difama de fou nom, p. laa, t. 29. 
Un passage le long des monts Géraniens poruit le nom de 
c rochiBa Scironides •. 
iS. ...le Duc Itacoit, p. ia3, ▼. 7. 

Ulysse. Due a ici son sens latin de chef. 

s6. ..,Egide,p. ia3, ¥.9. 

Nom patronymique de Thésée , fils d'Egée. An vers suivant» 
Minolde désigne Phèdre, fille de Minos. , 

a7. ...quelle à Prœtefut celle, p. ia3, ▼. i3. 

Sténobée, femme de Prcstus, roi d*Argos, qui, ayant accusé 
Bellérophon de l'avoir voulu séduire, lut cause qu'on lui donna 
la Chimère à combattre. 

38. La niepce du Soleil, p. ia3, v. 34. 
Pasiphaé, fille, et non pas nièce du Soleil. 

aq. ...celux qui par trop aux parjures JSdelle, p. 114, t. 4. 
Bégtfius. 
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3o. .••lè/àl Satyre, p. 134, ▼. 7. 
MtnytB. 

3i. ...<e trop ehafte Thefide, p. 134, ▼. 11. 
Hippotyte, fils de Thésée. 

33. .*,le cotuméPoite, p. 124, y. 16. 
Euripide. 

33. ...dâCalliope 

Le traineboit enfant, p. 134» ▼• 19* 
Orphée. 

34. .,Jet BelidesfœurSfp, i35, v. 37. 

Les Dtnaldet, filles de DanaOs et petites-filles de Bélus. 

35. .../e toreau, dont Vefffreuue 

Se feit par /on ouurier^ p. 136, ▼. 35. 

Phalaris, tyran d'Agrigente, fit brûler Pérille dans le taureau 
d'airain que celui-ci avait fait« 

36. ...à tout/on eau, p. i3o, ▼. si. 

A tout est ici une locution prépositive qui a le sens ai avec, 

37. On a gaigné Ri/ban : laforterejfeforcee^ p. 149, ▼. 37. 

Ce vers a une syllabe de trop ; mais farterejfe ne compte que 
pour trois syllabes, conformément à sa prononciation populaire : 
fortrejfè, 

38. ... entrait, p* i53, ▼. 10. 

Entend à demi. Du verbe entr^ouir, dont on trouve le parti- 
cipe présent, entr'oyant, an premier vers de cette page. 

39. Par elle nCefioyent apprejle\, p. i54, v. 36. 

Il y a dans le texte : n'ejtoientf qui est une faute évidente. 

40. ,,,lapas,p. i54, v. 3i. 

En latin lapathum. C'est l'herbe appelée patience ou parelle . 

41. L'yn & Vautre parent ému^ de la prière 

De leur bi/orme fil»^ Vaccorderent entière, p. 195, v. 3. 

Cette expression biforme n'est pas de la création de Balf ; elle 
est, ainsi du reste que le passage où elle est encadrée, littéralement 
transcrite des Métamorphoses d'Ovide (IV, 387) t 

Motus uterque parens nati rata vota, bijbrmis 
Fecit... 

L*un et Vautre, traduction du mot latin dngulier uterque , a 



468 NOTES. 

untné parent au singulier ; mais le sens a £iît mettre ensaite émut 
et accordèrent au pluriel. 

43. ,.,muances, p. 197, ▼. 33. 

Changements. C'est la forme populaire, aujonrdliiii disparue, 
tirée sur le latin mutatio, d'où Ton a fait plus tard mutation. 
Ce mot se trouve encore dans La Fontaine, à la fin du s* livre 
de Psjrché, dans un passage où l'auteur parle des • mOances ■, 
c'est-à-dire des changements de couleurs qu'on observe an cou- 
cher du soleil. Il faut toutefois avoir soin de lire ce teite dans 
l'édition originale , ou dans celles qui en sont des reproductions 
fidèles , car beaucoup de réimpressions portent : nuances , qui 
change singulièrement le sens. 

43. Parfuccis etlet refleurij^nt, p. 198, v. 11. 
C'est-à-dire elles fleurissent successivement, elles se succèdent. 

44. La Fvrie Mbgers. Ertrbmets di la tragsdib 

DE SOPHOMI8BB, p. 204. 

Ce monologue de Mégère paratt avoir été destiné è faire 
partie de la représentation de la Sophontsbe de Saint-Gelais, 
jouée, comme nous le raconte Brantôme, devant Catherine de 
Médicis, 1 et très bien représentée par Mesdames ses filles et 
autres dames et damoiselles et gentilshommes de sa court, qu'elle 
fit jouer à Bloys aux nopcea de M. de Cipière et du marquis 
d'Albeuf. • (Œuvres de Brantôme, édit. Lalanne, tome Vil, 
p. 346.) Ce morceau ne figure pas dans la pièce imprimée. 

45. Dithyrambes a la pompe dv bovc d'Estisknb 
looELLE. i553, p. 309. 

Voyez, en tète des Œuures d'Estienne lodelle, los pages XVIII- 
XXIII de la Notice biographique sur ce poète. 

46. De faire au faux le vray Semblable ^ p. 2191 v. 20. 
Le texte original donne cette leçon inintelligible : 

Défaire aux faux le vrayfemblable, 

47. ...// voutfoumét lesjient^ p. 228, v. 19. 

Le texte porte fommét, qui est une faute évidente. 

48. La G^nevre, par Saingslais et Baif, p. 23i. 

Cette pièce a paru pour la première fois en 1372, dans les 
Imitations de quelques chants de l'Ariqfie par diuers poètes 
françoiSf — Paris, L. Breyer, in-8*, où elle a pour titre : Geneure, 
Imitation des IV, V & VI chants de FAriofte, 

Dans cette édition le texte de Saint-Gelais s'arrête à : 

Qu'il feignait prou^ ^ qu'il aimoit bien peu.,. (P. 340, 
V. 1 1, dj notre édition): mais, dans l'édition que nous reproduisons. 
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le nom de B a 1 p est imprimé en petites cspitstes an pen pins haut, 
en fiice da Ter» : ( 

Toufiourt croijant mon amoureu/e flâme, p. 240, ▼. 8. 
C'est à ce même endroit que la continuation de Balf est indi- 
quée dans VArioJte françoet de I. de Boe/Jieres. Lyon , An- 
celin, i58o, in-8*. — Suivant l'opinion la pins probable, la traduc- 
tion de Saint-Getals s'arrêtait donc an milieu d'noe période, sans 
qne le sens fût ^çbgfi, 

49. ...fe le» va reueleri p. 34^* ▼• ^^' 

Va «at jd une première personne : Je Ttis te les révéler. 

50. 5/ de ee$ytux^ p. 246, v. 37. 

Le texte porte /et j^«iu:, qui ne peat s'expliqner. 
5i. Toute autre amour, Joit ou bon ou me/chant, p. 965, v. 14. 
Il y a bien toute, quoique les adjectifs qui suivent soient an mas- 
culin. 

52. Efcarmouchet, affituii, ce Jkmt tous fe$ e/bas^ p. 280, ▼. 10. 
Nous avons afoaté/et à ce vers, qui était fisnz. 

53. Dame, ie te faluê, qui que fois, qui ainfi^ p. 283, v. 19. 

Le. vers, ainsi imprimé dans le texte, a un pied de trop. II fau- 
drait, comme le font quelquefois les poètes de ce temps, supprimer 
\'e àt faluê et le remplacer par une apostrophe ijalu', 

54. . . ,qui de Venus eft dine^ p. 286, v. 24. 
L'orthographe suit ici la prononciation du temps, ainsi que fait 
encore La Fontaine quand il écrit ma/Me {^Fables, liv. VI, faMc i5). 

55. Ovous quefay reprit^ p. 3ii, v. i3. 
Le texte porte à tort : qui fay repris, 

56. Le meurtre félon de ton Père, p. 33o, v. 10. 

Il y a dans le texte le meutre. Cest assurément une faute, car 
Balf met touiours meurtre et meurtrier ; mais cette faute nous in- 
dique peut-être la prononciation, et mérite, à cause de cela, d'être 
signalée. 

57. Bofs ^ rochers arte\ au/on 

De ma charmerejfe chanfon^ p. 333, v. 19. 

Arte\ est une contraction du patois normand pour arrête^ : 

A cela ne vous fisult arter. 

{Farce ^un amoureux. Voir Ancien Théâtre françois, 
collection de la Bibl. el%év»^ t. I, p. 2 14.) 

Les altérations de ce genre sont fréquentes dans les œuvres des 
poètes du XVI* siècle, et particulièrement ches Balf: 

Le fils qne tu auras portra le nom d'Enee (p. 287, y. 18). 
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38. •.•large, p. 33g^ v. lo. 

C« mot. qtti signifie on bouclier, rime ici ûvec fruitage, ce qui, 
contrairement aox habitudes des poètes de la Pléiade, ne donne 
qn'nne simple assonance. Peut-être l'r de large se prononçait-elle 
alors très faiblement. 

59. La fureur lafurprit : & foudain la fureur 

Dont Us antres auffi Je faijkl de leur cœur, p. 349, ▼. 3. 
Peut-être faut-il lire autres an lien de : antres* 

60. Que le fainéant chaffi de plaee^ p. 396, ▼. 7. 

Fainéant ne compte ici que pour deux syllabes, snîTant la 
prononciation populaire /et^iMiil, qui, du reste, suivant Génin 
{Des variations du langage français depuis le XJ^ siècle, 
1845, in-8*, p. 371-373), se rattache au mot feindre. 

61. Au gré du vent ne/ouloit/e ranger, p. 4o5, ▼. 5. 

Ne, indispensable au sens et à la mesure, n'est pas dans le texte 

63. O toy donc Paix! 6 toy f ointe Equité! p. 406, ▼. i3. 

Le premier toy manque dans le texte, ce qui rend le vers faux* 

63. Comme aux moiffont démarche pas-â-pas 
Le peuple oyjlf, p. 435, ▼. 36. 

Il y a demarclient dans le texte. 

64. Ne tay que leur bonté royale 

Ont ouuert la main libérale, p. 459, ▼. 3. 

Voici une construction qui dépasse les libertés de la syllepse la 
plus hardie; peut-être n'y faut-il voir qu'une faute qu'il eût été 
facile de corriger ; néanmoins ces tournures sont familières à Batf. 
Voyez ci-après, la note ^. 

65. Jupiter ou pleuve ou ne pleuve, 

Toufiours quelque fâcheux Je treuve, p. 469, v. 34. 

Il y a bien dans le texte des v dans les mots pleuve et treuve^ et 
en général assez souvent après un u, ce qui n'empêche pas que, 
dans l'aYant-dernier vers de cette page, on lit bien dans le texte, 
ainsi que nous l'avons mis : trouuer. 

66. L'afpét de Mercure & Saturne 
Mejirent, p. 460, v. 2 5. 

L<pluriel peut s'expliquer facileroenien sous-entendant ^ Td/péf 
de Saturne, Mais Des lumeaux la douce injluance.., m'ont fait, 
qu'on trouve un peu plus bas, est une licence beaucoup plus forte. 
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